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AVIS DE L'Éditeur. 



Malgré Taccueil si favorable que 1% 
public a fait à ces Contes , qui ont para 
successivement ^ depuis vingt mois , 
dans la Bibliothèque des Romans ^ on 
ne comptoit les réunir aux Œuvres de 
madame deGenlis que dans deux ans^ 
lorsqu'on pourroit en former trois vo- 
lumes. Mais ce recueil vient d'être réim- 
primé séparément et a paruenÂngleter- 
re.Celte édition claodesline^faite sans la 
participation de lauteur^ est comme tou« 
tes les contrefaçons 9 remplie de fautes ; 
et pour éviter sa multiplication frauda* 
leuse en France y on a pris le parti de 
faire celle-ci. 

Un seul volume du caractère et da 
format qu'on a choisis ne pouvoit con^ 
tenir tous les Contes du même auteur , 
qui sont dans la Bibliothèque des Bor 
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mans y et il n^ a pas assez de Contes 
poqr formejr deux, vjolumes égaux : eut, 
a plac€ daiïs eekiiHci les {Austmcîèùs.' 
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AVERTISSEMENT 

DE L'AUÏEUli. 

* 

Ce Coate , lorsqu il parut pour la pre-- 
mière fois j il y a seize ou dix-sept ans , 
fut extrêmement accueilli par le public 
et par les gens du monde , mais il ache- 
va d'irriter contre moi les philosophes , 
les encyclopédistes ^ et les adorateurs de 
M. de Voltaire. Ces derniers écrivirent 
et répétèrent que mesyi/g^emen^ litté^ 
raires étoient bizarres , extraçagans et 
scandaleux. J avoue qu'après dix-sept 
ans de réflexions , ils me paroissent au- 
jourd'hui de fort bon sens et très-équi- 
tables. • 

Au reste , ma critique des Contes de 
M. M armontel exci tabeaucoupde haine , 
mais elle ne produisit point de réclama- 
tions; et M. Marmontel lui-même en re« 
connut en quelque sorte la justesse.Quel- 
que temps après ^ il fit réimprimer ses 
Contes , et il retrancha de la préface celtç 
phrase qui se trouve dans la première 
édition : Si ces Contes n^ ont pas le mé-- 
I. A 



ritfi de peindre açecvépité les gens, du 
monde , ils rien ont aucun Ai sentît la 
fâclieuse conséquence de cet arrêt qu'il 
avoit proaoncé lui-même ^ el il le sup« 
prima. 

M. de La Harpe , dans;* sa c^rrespow* 
dance avec le Grand-Duo y se diochaltia 
beaucoup contre le conte dea jDiâUjr Ré^ 
puiàtions. 11 ëtolt alors btouillë ayco 
jaioi j et Fou 6^t d'ailleurs que pltisû^ra 
traits de ce Conte n eioient pas iaii& pour 
lut plaire. Mais il est biea faux qii« j'aie» 
jamais eu Textravagaute idée de le peia« 
dre sous le nom de Damùi^ille ; ses ea-*^ 
nemis Tont dit , tout le monde l'a répète ; 
je m ea suis affligée comme de beaucoup 
d autres imputations de ce genre qui sont 
toutes égalenâient fausses» Je n'ai rien 
changé à ce Conte ; on pourra juger si 
ce fut ay^c justice qu'il excita jadis taat 
^ aigreur^ de4(>essentijDiieiit et d'ii^îmiiién 



I»» % %%%%<%^V^ %<M^%^%l»<*<l^^i%%^%< 



CONTES MORAUX. 



*a> 



LES DEUX RÉPUTATIONS. 



LuKiMcouR^ satisfait d'une modique 
fortune etd uoe existence obscure , mais 
beureuse et paisible ^ vivoit eji-sa^ au 
foad de la Champagne , dans une petite 
maison a deux lieues de Reims j il étoit 
veuf depuis plusieurs années, et il trou-* 
voit daus Tétude des sciences et dans ss 
tendresse pour un fils unique ^ des amu« 
semeas et un bonbeur qui suffisoient à 
ses désirs. Quaud le jeuae Luziocour eut 
alleintsa dix*neuyième année, son père 
lui déclara le dessein qu'il avoit de len** 
voyer à Strasbourg. Mon fils , lui dit-il ^ 
vous n'êtes point gentilhomme , et vous 
u avez point de fortune : je vous ai donné 
une éducation qui vous procurera la 
moyen de vous distinguer , si vous avezi 
deTactivité etjune noble ambition^Qu€Ki^ 
que vous annonciez de la raison et dé 
l'esprit^ je ne vous demanderai point 
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encore quel est l'étatique vous voulez 
choisir , et je ne ferai pas ce choix pour 
vous. Mes parens , sans consulter mon^ 
goût , me firent entrer dans la Robe. La 
probité m a préserve du malheur affreux 
jd'avoir été un mauvais magistrat ; mais 
Je n'aimois point mon état, et monin--* 
clinatîon pour les sciences me la fait 
quitter à quarante ans; J ai rempli pen- 
dant vingt acinées de^ devoirs qui me pa- 
roissoient pénibles > et quand je me suis 
livré au genre d'étude qui me convenoit ,' 
je n elois plus assez jeune pour pouvoir 
me distinguer dans une nouvelle car- 
rière. D'après cette expérience et mes 
réflexions , je me garderai bien de vous 
presser de choffàir une profession ^ tant 
que vous serez dans l'âge où les.lalens et 
les goûts, ne peuvent être développés ; 
mais je veux vous envoyer à Strasbourg, 
je désire que vous y passiez deux ans , et 
^ue , durant ce temps , vous suiviez avec 
exactitude le6 écoles où Ton enseigne le 
Droit , parce qu'il n'est point d'état dans 
lequel la connoissance des lois ne soit 
utile et même nécessaireà un bon cilojjen. 
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Le jeuae Lùzoïcoar assura son père 
de son obéissance ^ et trois jours après cet 
entretien , il partit pour Strasbourg. Ar- 
rivé en Alsace 9 il se livra al étude avec 
ardeur ; il écrivoit régulièrement à son 
père 5 et dans le compte qu'il lui rendoit 
de ses occupations et de ses amusemens ^ 
il loi parloit sans cesse du charme inex* 
primable quil trouvoit dans la lecture 
des auteurs dramatiques et des ouvrages 
de morale. ^ • . " . 

Luzincour eniretenoit encore une au^ 
ire correspondance ; il avoit un ainai de 
son âge qui demeuroit à Reim^ : ce 
jeune homme nommé Damoville , étoit 
fils de lami ûiUme du père de Luâsin-' 
cour, et ce dernier élevé avec Danio- 
Tille, avoit pris pour lui la plus tendre 
amitié. Cependant jamais la convenance 
et Thabitude ne- formèrent* une liaison 
moins faîte pour être durable. Luzin- 
cour , naturellement timide et réfléchi , 
parloit peu , il se défioit de liii*méme j 
et joignant à beaucoup de modestie iiil 
€xtrême' désir de s'instruire , il se taisoit 
sans peine et il écoutoit; avec avidité ; il 



deVoit à cette réserve et à Tatten tion qu'il 
dooiîoi t aux discours des autres ^ une pé- 
oélratioa an-dessus de son âge; il poasé* 
do^it déjà l'art utile de lire sur les.ytsages , 
et dy reccmnoltre aisémeut rexpressiom 
]a fkts légère du dépit ^ du dédain et de 
rhumenr j il avoit reçu de la nature un 
esprit juste y un goàt délicat > une îmagi* 
.i^aUon vive , et Tame la plus noble et la 
plus sensible. Damovillc ^ au contraire y 
rempli de confiance et d'orgueil , patioil 
arec assurance , écouMit avec distrac* 
tioD; il avoit la tête vive et le corâr froide 
jS^es idées , souvient brillantes , niaii* 
quoie.nt presque toujours de justesse ei 
de solidité ; n'ayant nulle sensibilité ^ 
aucune élévation dans Famé ^ également 
îlicapable de réfléchir et de méditer ,.il 
ne regardoit rbéroisine en tout genre y 
qwi comme Teffist d'un calcul intéressé y 
ou eomme le fruit d'une folie plus faite 
p6ur exciter la pitié à'nnphilasophe ^que 
pour mériter soa admiration. Quoiqu'il 
eut un amonr-pi^opre excessif ^ sa société 
n'éioit pas dépourvue d'agrémens; il a voi t 
une souplesse extrême^ et savoit prendre 
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ians peine mille formes difierenies. Sans 
principes et sans caractère j il changeoît 
iacilemen t d'opinion ;âon excessive légè- 
reté le présenroit de renlêiement qu'insi- 
piiie ordinairement rorgaeil. Inconsé» 
qoent autant (pi'indiscret , ses défants 
donnoient souvent a ses discours et à sa 
çofidiiâte tine apparence piquante de 
franchise et d'originalité. Enfin ^ on pou- 
voit prendra en lui pour de la gaité , une 
certaine malignité naturelle qui ne se 
manifestoil jamais que sous les traits de 
k plaiaanierie. 

lAsincouT, malgré sa pénétra tion ^ ne 
connois^olipoînt encore Damoyille c ac* • 
coatamé dès sa plus tendre enfaace h le 
r^arder comme un frère, il n'avoit pu 1q 
juger sa«s prévecrtion ^ et il s'aveugloit 
également sur son caractère et sur les sen- 
timens qull lui sapposoit. Il lui ^rîvoit 
svee autant dé plaisir ique d'exactitude; 
il ImfaîaoH le dwltail dé^es occupations ; 
st I)iiBMitille, de sou câté^ lui mandoit 
c[a-il avoit aussi un goût passionné pour 
la lec^re, et de plus il lui confioit qu'il 
s'exeéçoit déjà à composeï^ Luzincour^ 
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dans ses réponses , Tex^ortoit à ne pas se 
presser ; mais malgré ces sages conseils , 
Damoyille entraîné ^disoiuil^ par le feu 
bouillant de son imagination , écrivait ^ 
«omposoit toujours /et chaque ikioi&^#a» 
Tichissoit le Mercure de quelque pro* 
duction nouvelle. 

Enfin ^ au bout du temps prescrit par 
son père , Luzincour , âgé de vingt ans , 
quitte TAlsace et retourne en Ghanyp^a-^, 
gne. Sa joie fut;' extrême en se r<etrou vant 
dans les bras de son père , et en revoyant 
Damoyille. Mon ami ^ lui dit ce dernier^ 
mon sort est décidé j je consacre ma vie 
entière aux Muses : mon père y consent. 
Le succès de ma dernière Ode et de mfon 
petit Conte Philosophique^ ledétermi-^ • 
ne à m'en voyer à Paris... — A Paris ! quoi,, 
seul ? -—Assurément ; mais j'y suis connu 
des gens de lettres les plus distingués} 
] ai eu latten tion de les louer adroite-^ 
ment dans mon Ode , et monijai^iePfai* 
losopbique iest plein de traits fa«té pôi:^ 
leur plaire..,. D ailleurs^ ils sont confon- 
dus qu'un jeune homme de mon âge ait 
fait deux morceaux de cette force ! . • • 
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Tai reçu de trois d'entre eux des lettres 
que je te montrerai. Us m'exhortent h 
quitter la province > ils m attendent, ils 
me désirent, et je pars dans deuitroois. 
Lesoir même , Damoville montra à sbn' 
ami les lettres demtil loi avoit parlé. C^' 
lettres contenoient en effet Fëloge le plus 
flatteur des.talens de Damoville ^ et sur- 
tout de son Conte Philosophique^ Lu- 
mcour eut peine à cacher sa surprise; il 
avoit parcouru ce Conte si yânté. ; il se 
rappeloit bien quV^n y louoît avec em- 
phase certaiQ$ puvrages et certains aca- 
démiciens, mais il sç rappeloit aussi que. 
jamais nulle lecture ne lui avoit caïasé 
UQ ennui plus profond et pluslsputenu. 
Coiumeil éto^it modeste 'ets^Uj^çxjpér^n* 
ce, il crut avoir tort. Au fopd de Tame 
il avoit jugé queDamoyille ni&nquoitab-» 
solument de taWnt feti^egqqie : Jie.me- 
trompois, di*-il , j'.çn suis^l^ien ais^ } I)a- 
mQvjUe se distispguer^d^nSfla nqhle et, 
brillante car rièr.e quîil va parcoui;ir j je,- 
jouirai de ses succès : il est permis , il est 
doux de s'enorgueillir de; la gloire de 
son ami ! • < 
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Cependant Luzincour, interrogé par 
son père , lui avoua sans déloiir iju'il 
avoît^ ainsi que Danioville , un goût do-» 
rainant pour les lettres ; mais , ajouta- 
t-il, je n'ignore pas que 1 inclination' ne 
peut tenir lieu de talens. Je n'af point 
Forgueilleuse espérance d égaler un jour 
ees auteurs sublimés que j'admire; le 
titre d'écrivain estimable doit suffira à 
mon ambition , et peut satisfaire mon 
cœur. Parlez ^ mon père , daignez me 
guider y ç*està vous à m'éclairei^. Si vous 
Blâmez le choix que j'ose faire y j y re« 
noncerai sans effort. 

A cesmots^ Luzincour fut tendrement 
embrassé par son père. Non , mon fils, 
^it ce dernier, je ne combattrai point 
une resolution que j approuve; parles 
avec Damoville, allez vous instruire et 
^.us former au sein des arts et des talens; 
conservez-y votre caractère y* vos prin- 
cipes et vos mœurs. Avant d'écrire,obser- 
vez el réfléchissez j et si vous voulez ins- 
truire , consultez toujours votre cœur et 
la nature ; surtout soyez (fon^^équetit : ne 
déclamez point contre Y in toléra nce^ en 
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dëteslani, en pèrséeutant ceux qui n'a- 
dopleront pas vos opinions ; ue yantez 
point le charme consolateur de la philo- 
S(^hiej si la contradiction vous irrite, si 
la critique voufc téTolte, vous désespère, 
ei si la Yéritë vous blesse ; enfin ne pré- 
tendez point à ce tilre sublime de Philo- 
sophe , si . vous ne donnez pas le noble 
exemple de la justice , de la modération, 
du courage ; si vous ne savez ni pardon- 
ner y ni dédaigner la cabale et l'intrigue. 
Mais je suis sans inquiétude; je connois 
vos sentimens : ils feront y mon fils , votre 
réputation et voire gloire. Sans génie, 
peut-être , avec un esprit ordinaire, vous 
aaorez dignement parler de la vertu : un 
cœur pur et généreux est fait pour eti 
tracer Timage, Vous la peindrez sous ses 
véritables traits j pour la montrer inva- 
riable et solide, vous lui donnerez la re- 
ligion pour base ; alors vous l'offrirez ^i 
bienfaisante, si parfaite, si naturelle, 
que Ta tbée môme sera forcé de Tadmirer,^ 
9t rougira de layqir méconnue. 

Le }eunè Luzincour promit à son père 
de suivre ses conseils et de justifier ses 
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esperaûces; il passa aicore un mois avec 
lui. Au bout de ce temps ^ il partit avec 
Damoville ; il fut loger à Paris , chez un 
avoca t célèbre , parent de son père , et 
Datnoville loua un petit, appartement 
dans la: même rue. Dès le lendemain de* 
son arrivée , Damoville tcoui:*utayec em- 
pressement chercher tous les gens de- 
lettres dont il avoit reçu des réponses si 
flatteuses; il en fut accueilli avec bien» 
veillance , et bientôt'on lui proposa de 
travailler à uii journal; On lut fit cônnoi^ 
tre les principes qu'il devoit adopter* 
On démêla facilement qu'il avoit toute 
l'étendue d'esprit qu'on pouvpit lui'de«->' 
sifer , et on lui prédit qu'il feroit son 
chemin et qu*^il iroit loin, • ■ ^ 

Tandis que Danlovillé, dévoué à ses 
nouveaux protecteurs y s'abandonnoit 
aux plus brillantes espérances , Luzîn- 
cour menoit un genre de vie bien diffé- 
rent. Darnay , cet avocat^ parent de son 
père ^ chez lequel il logeoit , avoit épou«^ 
aé la sœur d'un peintre célèbre , et voyoît 
beaucoup d'artistes. Cette société con- 
venoit parfaitement \ Luzincour y qui 
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natarellement aimoît les arls, et qui seo* 
toit combien il est nécessaire que dans- 
un homme de lettres ce goùl si noble' 
soit éclairé et fondé sur des coiinorssan<«* 
ces réelles. Luzincour a voit appris àdes-^ 
siner^ il savoit la musique ; il écouloît 
avec autant dlntérét que d'attention , la 
conversation des'artistes qui se rassem« 
Lloient tons les jours chez Darnay ; il se; 
lia particulièrement avec plusieursd^en*- 
tre eux : il alloit les voir travailler , il les* 
suivoit dans les cabinets de tableaux / 
dans les salles du Louvre. Tel éloit l'em- 
ploi de ses matinées ^ il passoit unepar* 
tie de l'après-midi au spectacle , et le 

a I 

soir^ avant de se coucher^ il nemanquoit 
famais d'écrire sur un journal (qu'il con- 
tinua tome;$a vie) le détail de ce qu'il 
avoit entendu ou vu de plus intéressant 
dans le cours de la journée, 
- Au' milieu de ces amusemens il s affli- 
geoit vivement de ne plus voir Damo- 
viUe, entièrement perdu pour lui depuis 
trois -mois. Il avoit voulu vainemenirat*' 
tirer cliez Darnay. Damoville aimoit à 
parler^ à disserter , il desiroit briller^ et 
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npo s'instruire; la société deDamay Yert' 
nuya ; il y parut uia momeai , et a'y rc— ' 
viiil plus ; cependant la Yjani té le reisdil à 
Lusiiic<Hir ; il s'éloit formédes seatimens 
de ce dernier à son égards l'opinion la. 
plus fausse; il lui s^pposoil une baulê 
idée de ses talens etde son mérite : Vw^ 
gueilleux n'est pas fait pour sentir ou 
pour recounoitre la iidèle amiûé« Lese- 
gards^lt^s llïénagemens délicalSi les soins, 
qui yiçnnem du cceur, ne sont à sçs yeux 
que des hommages et Taveu de sa supé- 
riorité ; et dans le plus tendre aini> jamais 
il ne verra que son admirateur. Enfiip ^ 
Damoyille éprouva le besoin d'enVrete-» 
nirLuzincour de ses nouveaux suci^èsw 
Il va le trouver un matin pour se justifier' 
de l'avoir négligé si long-temps jii lui dé- 
taille avec emphase les occupations qui 
Vaccablént j les travaux dont il est 
ebargé ; il lui renouvelle Tassurauce 
dune amitié à toute épreuve. 

Lu^incaur s'attendrit ^ et Dànovitte 
venant au fait : Ma confiance en toi ^ lui 
dit-il, est sans bornes , et je vais te le 
prouver en t'instruisant avec exactitude 



^ 
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c!è tout ce qur me iouche. Mon mmi^ je 
t'apporte une épitre en vers qui n'est 
point encore imprimée f et qui est adres-» 
sée an Philosophe de Femey ; je la lui 
envoyai il y a trois semaines , et j'ai reçu 
de lui ce matin ^ une réponse en vers que 
je te lirai loutrà-rheure. Ecoute d abord 
mon épttre. A ces mots , Damoville tire 
son manuscrit de sa poche , et lit à haute 
voix une ennuyense et longue épltre , 
dictée d'un bout à Taùlrepar la flatterie 
la moinsdélicate. Cependant le Philoso-*. 
phede Femey, dans sa réponse^ coni pa- 
roi t les talens de Damoville à ceux de la 
Fare et de Chaulieu. Damoville avoif, 
disoit-i), leur grâce et leur facilité ^ sans 
qu'on p4l lui reprocher leur négligence 
et leurs défauts^ 

Luzinçour y surpris et confondu , gar«i 
doit le silence. Damoville parloit tou<« 
jours. Tu juges bien ^ disoitôl^ qu'en fai- 
sant imprimer mon épttre, j'y joîndraila 
r^ODse. — « Mais je ne le le conseillerois 
pas. ... — Pourquoi doue ? •— - Il me sem- 
iile qu'il n'est pas convenable de faire 
imprJtaier $oi-mêa](<& son éloge, — Kas^ 
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sure-iQÎ ;,c est unusage très-étdblk^Nail^ 
seulement un auteur fait imprimer san^. 
scrupule des vers et de la prose à sa lûuanr : 
ge ; mais il peut encore citer ^ dans une. , 
préface, les choses flatteuses qu'il a re*? 
cueillies dans la société ; et même , s'il a 
du génie , il est le maître de crceret d'in- 
venter un mot heureux qu'on attribue 
communément alors au protégéqui s'en 
charge, ou bien k l'ami qui n'est plus/ SI , 
ces petites licences n'étoient pas permi- 
ses, verroit-on naitrë en si peu d années 
tant de réputations brillantes?. .—Je t'a- 
voue que j'ai peine à comprendre qu'un 
auteur puisse mon tr e r ce t excès d'amour- , 
propre sans révolter le public— Eh bien, 
le grand mal ! ... Le public est révolté , 
il blâme l'auteur qui se .vante; mais en 
le blâmant , il le cioit sur sa parole j il 
prend également au mot l'auteur, mo- 
deste etceluiquine^l'eslpas. Soy^ hum- 
ble , il pensera que vous vous rendez jus- 
lice. Osez vous lojuer. vous-même: anèc 
audace, il aura la même opinion ;.iLdira 
que vous êtes orgueilleux, mais il admi- 
rera vos.talens. — Avec une semUable 
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opinion du public , quel prix peut-on at- 
tacher à son suffrage?. . . — ^JMais y dis-moi , 
pourquoi travaille -t- ou ? est-ce pour 
éclairer les homrnès? est-ce pour m^- 
riter leur estime et leur reconnais'* 
sancfe-?^ r. 'Voilà les motifs qu'on affiche 
dans une préface. Aurois-tu la simplicité 
d'y croire encore ?.... On écrit pour se 
faire un nom^parceque la réputation et 
la célébrité peuvçnt mener à la fortune, 
et qu'il est doux d'ailleurs d'obtenir les 
Hommages de la foule même qu'on mé- 
prise. . . . Mais revenons à mon épltre. 
Comment la trouvesrtu ?-^Ilmesemble 
quevousy ptodîguez trop les louanges... 
— Quoi 1 peut-on trop louer l'auteur 
à!Alzirey de Mahomet y et de tant d'au- 
tres cheffi-d'œuvre dramatiques ?— Non, 
sans doute; il n'est point d'éloges y à cet 
égard 9 que ses talens ne justifient; mais 
vous lui donnez les titres de Philosophey 
de Sage ; il ne les mérita jamais. Ëst*il 
au-dessus des* faiblesses produites par 
Tenvie, la haine et le ressentiment ? est* 
il même heureux et paisible ? — Il est 
bieof&i^anL U fait un noble usage de sa 
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fortune.— Mais il a noirci^ calomnie ses 
çnnemis.. • «^^ Ses^crits 5on^ remplis de 
philoS€>phie : ils ont fait réçolution^.*^ 
Oui, ils ont détroit larèligioii et cor-^ 
xompu lesisceurs.-^ Persocmen^atiiieiiB 
défendu les droits de rhumaliité.^-»*yoii^ 
oubliez que Fémélon écrivit ayant lui. 
Vous ne creyes pas possible qu'un ati* 
teur ^oit inspiré par le seul désir d'être 
Utile? Ah, pour vous désabuser ^relia^i^ 
^Félëmaque \ cet ouvrage immortel fait 
pour instruire les rois et pour éclairer 
tous les hommes; et si vous préférez à oe 
cours sublime de morale les déclama** 
tions et les épigrammes de Voltaire , je 
vous plaindrai beaucoup. — ^ Quoi qu'on- 
puisse dire, on notera point à Vollaire la' 
gloire d'avoir été le premier poëte qui ait 
parlé lelangage de la raisôn.et delà phi- 
losophie,.. . — Je suis fàcbé que vous ne 
trouviez pas dans les ouvrages de Boi- 
leau , et de beaucoup d'aotres auteurs , le 
langage de la raiVoTz»*. Mais pénsez-vous 
que Pope ne soit pae un poète philoso^ 
phe ? Et quelle pièce philosophique de 
Voltaire pourrez* vous comparer à VMs-^ 
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saisur VHontfne ? — Enfin , vous ne nife« 
rez pas da moinà que Voltaire n'ait ua 
génie d'une étonnante elendne , et qu'il 
ae soit bien réritablement un- homme 
urm^rseL -^ Qa'ett-œ qu'un homme uni- 
versel? -«Ceatun homme supérieiurjdans 
tous les genres. Je veux bien ( tête^^à^tète 
avec TOUS ) convenir que Voltaire n'est 
pas jcammeon l'a dilpeut«étre un peu lé» 
gërexnent^ wiinguettr des deux rieauof 
qui régnent suria scène. Mais quel au-» 
teur tragique de ce siède placerîes-vous 
^ cdté de lui ? ~ Aucun , pas même Tau-* 
teur de Rhadamiste et d'Electre. Cré- 
billon sans doute eut 4o génie ; cepen<* 
dant il n'adonné que deux pièces dignes 
de rester afu tbé&tre. Quoique Piri^n ait 
fait la Métromaoie y on ne le compare 
point à Molière. I] me semble qu'on ne 
seroil pas mieux fondé h vouloir égaler 
Crébillon à Vultaire. — El l'Histoire ? — 
L'Histoire de Charles xn est un roman 
agréable, he Siècle de Louis xiv est un 
ouvrage brillant; mais y trouve*t<-on le 
style qui convient à l'Histoire ? D'aiU 
leurs p qu'est-ce qu'un écrivain toujours 
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partial ^ toujours passionné ^ doniiné par 
l'esprit de parti y sacrifiant sans cessé, la 
raisoh ^ la morale et la vérité à des vues 
particulières^^ à des intérêts persotinels y 
'et -au vai^i désir de briller? — Et sespîè-^ 
'c«s fugiiiTes , vous les trouvez détesta- 
bles , sans doute ? ^^ Non , il en a fait de 
ebarmantes : mais Gresset l'a surpassé 
dans ce genre. Les vers de Gresset y aussi 
brillans que ceux de Voltaire , ont mille 
fcM plus d'harmonie et de douceur ; et 
voiîs ne me citerez pas iine seule pièce 
fugitive de Voltaire qu'on puisse juste- 
ment préfère râla Chartreuse oukYEpî" 
tre sur la conwZ^^ce/îce. -— Et la galté 
de Voltaire , vous la comptez pour riten ? 
— Quelle gaîté!.... Olez à Voltaire le 
désir de nuire , de se venger , de jeter du 
ridicule sur ses ennemis ; donnez-lui de 
la raison y de la décence , du respect pour 
la religion 3 et vous lui ravirez toute cette 
galté prétendue 9 qui n'est inspirée que 
par Timprété , la méchanceté j le mépris 
des mœurs. Il n'a jamais su rire innocem* 
ment : Il a si peu de galté naturelle ^ que 
malgré la supériorité de son esprit^ s'i) 
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rèut être plaisant sans offenser la religion 
et la pudeur y il ne produit que des plati-« 
tudes ; il fait la Gardeuse de Cassette...^ 
il présente sur là scène un Fier-eti'Fati 
une madame de 'Croupillac^ ..,-*- Oh y 
je vous abandonne ses comédies. . . — Et 
ses opéras ? ... -—Il n'a pas réussi dans le 
genre lyrique , j'en conyiensv» mais que 
direz-vous delà Henriade ? — Qu'on y 
trouve de beaux détails , et que je 1 ad- 
mirerois volontiers s'il m'étoit possible 
de la lire de saite sans ennui. ... — Si cet 
ouvrage n'est pas supérieur, du moins 
vous ne contesterez pas à Voltaire le mé« 
rite d'avoir fait Le seul poëme épique que 
nous ayons dans notre langue? -^ Savez^ 
vous pourquoi nous n'en avons point 
d'autres ? C'est que les poètes qui ont de 
grands talens^ aimeront toujours mieuic 
fairedes tragediesquedespoemes.il faut 
beaucoup de temps pour faire,un poëme 
épique ; c'est une espèce d ouvrage qui 
exige une longue et profonde médita- 
tion j et dont le succès ne pourroit pro- 
curer qu'une gloire plus solide qu'écla-? 
tante , tandis que les appl^udissQmens 
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obtenus au thë&lre sont à-lâ-fois plus 
fl&ttenrs et plus utiles à la fortune. Je 
crois bien <ia\inpoëirie sublime , tel , par 
exemple , que le P^aradis perdu y est de 
tous les. Opivrages cdlui c|iii demande le 
plus de génie ; mais je crois aussi qu'ua 
auteur qui aura le talent de faire une ex^ 
cellente tragédie , auroit encore celui de 
composer un poeme aussi bonr que celui 
éeta Henriade* -^ Revenons à Voltaire 
Gomment n'admire^vous pas en lui cette 
étonnante réunion de talens et de con-* 
nmssances ? . . ..-^Fontenelle fut un faorn^ 
me de lettres infiniment plus instruit et 
plus savant que Voltaire (i). Ce dernier 
ne sera jamais placé au rang des grands 
géomètres. Les savans le regardent com^ 
me un très^mauvais physicien.. On sait 
qu^il ignore les premiers éléniens de la 
ehimie.Tottt ce qu'il a dit sur THistoire 
'naturelle , est également dépourvu de 
raison et de vérité, et montre évidem- 
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(i) Aassî M. de Fontenelle Àolt-il de PAcad^- 
inie des Sciences , et jamais il n'a iié question d^ 
admettre M. de Voltaire. 



meatsaprofitad^igiiaraoceà cet égard. 
Enfia 9 il a parlé des arts ^ mais sans lea 
aiiaw^saosles coiiooitre(i). loteirrogesi 
kss artistes 9 ils. tQus diront qu'il na siur 
cat Qbî«t y ni gpùt y ni discero^oient , ni 
ittfiii^res« Ainsi I, il ès^t bien vrai que Vol-^ 
tsire 4 eu La prétention puérile , autant 
C[iiait)t^itiepis^ y, de paroUre wiwersel » 
QU(i$ il a'est aupérieur que dans un si^nl 
genre i et U me s^e^mble même que sa ma-^ 
tiiere d'écrire, en prose prouve qu'il eut 
moins que persionae le talent de changer 
de Ion y et de varier son style suivant les 
sujets^ U écrit du mcme ton Thistoire ^ 
un roman y une lettre. S^a partisans ap-* 
pellent cette surprenante uniformité^ /d^. 
cachet de p^oltqire^ Us pensent le louer 
en disant que^ même dans un billet, on 
fe retrouve ^ etfoa ne peut le n^connoU 
tre. llsoe songent pas qu'où ne le recon- 
ïK)it si sûrement , que parce qu'il n a eu 
eifet qu'une seule ma^nière d écrire ; et 
<}ue, depuis soixante ans, il répète cons-- 

^^*^^**^^— — i— i*—— — I I I I I , 1 ■ I I I H ■ t I II I 11 < ■ I 1 ■ I I I 1^ 

(i) II a dit Itii-méme qu'il n'aroit pas le seni^ 
^nt des beautés de la peinture et de la musiques 
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tamment les mêmes plaisanteries et les 
mêmes, déclamations. Montesquieu n'a 
fait que trois ouvrages ^ et trois fois il ^ 
su y avec celte heureuse facilité que don- 
nent le goût et le génie , changer die ton ^ 
et prendre le style qui convenoix aux su- 
jets différens qu'il a traités. On ne dira 
point qu'on reconnoitdansle Temple de 
Gnide , le cachet de t auteur de VEs-^ 
prit des Lois. Mais il est certain qu'on ne 
peut méconnoltre dans Zadig^ la main' 
qui traça V Histoire Uniçerselle» Pour 
prétendre à la gloire de posséder tous les 
genres 3 suffit-il de donner k chaque vo- 
hiùi^e que Ton composé un titre différent? 
Non , sans doute ; on peut , dans une mul- 
titude de volumes 9 ne montrer que des 
prétentions mal fondées : on peut au$sî 
dans un s^l ouvrage déployer une foule - 
de talens différens. L'illustre auteur de 
Y Histoire Naturelle a prouvé qu'un seul 
hômm'ô peut réunira de vastes connois- 
sances une imagination brillante ^ une 
sensibilité vive et profonde ^ et lart en- 
chanteur de peindre et de décrire avec 
une égale su^ériori té lesobjetstoucbans, 
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les scènes impodatiteâ et ma jestueusesiles 
tableaux sombres et terribles. On trouve 
dans son ouvrage les modèles les plus par> 
faits de tous les différenis genres de style 
eld'éloquenx:e5 tour-à-tour pôëte ^pein- 
tre , métaphysicien ^rofohd ^philosdpbe 
sublime ^ Tauteur sait prendre tous les 
tODs; aussi souple qu'étendu, son génie 
embrasse tout , se plie à tout ; avec la 
même facilité , il saisit les traits délicats ; 
des petits détails ^ et conçoit l'ensemble 
du plan le plus vaste : aucun écrivain 
français n'a mieux connu sa langue^ au^ 
cun ne joignit tant d'exactitude à tant 
delégance , et ne fut à-la-fois aussi cor** 
rect et aussi brillant. Nous sommes d'ac*" 
cordsur ce point, interrompît Damo*»' 
ville ; j'avouerai même que j ai toujours 
pensé qu^an auteur supérieur dans un 
genre peut encore facilement écrire avec- 
succès dans beaucoup d'autres. Rien n'est' 
plus vrai, reprit Luzincotrr ; par.exem- 
ple , si Racine eût vécu aussi long-temps' 
que Voltaire, s'il eût eule désir de passer 
pour un homme uniçersel^ peut*on dou- 
ter que l'auteur d'Athalie j ^e Britan^ 

I. B 



nicus^Tievil écrit rhisloire^delkâ mattière 
la pl|)$J)rillaDte ? Ce même Jioinme qui : 
coonpissoit^i bienrleccçur humain > qui 
peignit avec tant d€ force et de vérité 
la p'a|^ion.eit.lfL jaiijiuçie de Pfièdr^^i^^ 

temhestrey Tarn ou if touchant de Béréni-* 
ce, les ernportemenp d'Hermioney nW« 
roitri]! pas eu le talent de faire un ro/nan 
intérffssajîtyelà'sinssi l)0ns ddtmesque 
Ifanine , YJScoss£fise, et ÇfiarlQt?,Pen^ 
sezvous:qufi le tend/^e, Xéléganl:Bt9i(Àne^ 
s*il eût. composé des opéras^ eût élé in-< 
fénei^rà Çuinauît? ikl^pos^doit encore 
r^t diûicil^i de qrilîqjLier aiveic goût, de 
s^ moquer ^^eç fînessa; li dôus a laisse 
qpeilquçsJeUre^ pu Yofl retrouve tout le 
sel et cette ironie spirituelle etpîquanle 
qui ont fait a si juste titre la réputatioa 
des Lettres Pronncialas: pour la gailé^ 
1|^ V^rita^^aet frfit^Qhe gaite, on ne la dis-t 
putera pfa.^<àl''a|\teur des P laideurs? Qide 
dirona-ncM^ done du grand Gornéille ? 
Premier souverain et vrai législateur du 
théâttre , il a ctéé les deux genres dignes - 
d'illustrer la scène, et d'y régner ^ la tra^» 



* 

gédîc ctla comédie (r). 11 ravît à Molière 
là gloire d'offrir à sa nation la première; 
bDririe-^îècë dîe càfdctèw i fet (^atid Ra- 
cine 'pârulVIa Fràtïce possédoît lous^les' 
chefs? î^ d'teuvi-e de* CôrttfetUé ( a > An 

(i^ Et même là' cofiiédie héroïque,,, D6m San^ 
che '{pJéràgtMwt U^i-eibièré pièce qu'on ait faite 
dans dé ^lÉPë^H est àremttr^iier encore que GorM ' 
jifSiSfe a)parf9iteiiàfiil( i^nasi dans le genre lyrique. 

• (»)' M. ide Fo/i^i|ellie a dît : . Corneille n'a eu 

deyap,t',le$ yytujc ûuçun auteur qui ail pu tegui^ 

der. Racine a eu Corneille, Si cette différence é« 

tablît une distance immense entre Gpmcille et Ra- 

cîne, qae dira-t-ùn de M. de Voltaire^ qiii a eaponr 

mtidèlés ^t GdriiéiAfc et Racine ? Aifssi M. de Yol^ ' 

tairtf fr-t4l^ pr^Qté 'de ' Cet avaijtage - autant . qu'il " 

^tbit possible : on retroute dans ses ouvrages une 

foule de yers pris de Corneille et de Racine , dei 

caractères , des* situations , et même des sujets 

eittiers: Psiî' eierhpîé-,: a'eàl ï. P'ol^êucte qiiehotis * 

dirons VOypftèiin délia Chine. D'ans Pôlfcti'c te , 

'FauUne^ niboritelqliVtitref^is élk-aima^ Sëi'ère ; ' 

que ce •dèrnicFmanq^Tant' alors de forttine , fut 

rejeté de ses pareits , qui la forcèrent d'éponser 

Polyeucte : que depuis elle a pris pour son mari 

nu T^rî^aBIé' attachement , et qu'elle est accablëe 

i%(jniéixiàék, kà ^sorig%5aTit qiiè feërèi'c , devenu 

iout'pnisssmt ^ est prêt à paroître, et qu'il pourra 



fond , je suis à-peu-près de ton avis ^ ré- 
pliquaPa]:qpYiUe;;^^'est sans doigte pas 
possible, d?) CQmp.a^ç^r éq boçqerfaî V ol^v; 
taire à ÇorBC^ille ft% ^ Rfiçkip ;^maiiB. Vol •, 
tftijre ^ su s0 faire :*nsparli qui doicniaé ^ 
auJQurd*hui j d'ailleurs ^ par la licence et 
U friyolité de ses écrits,^ il a séduit pres- 
que ^ous Us gens du.inQ^de ;..aj^i ij[f;ftat3 
bieh^cédevau'torfent«.j. tr^ Grois-)tiitSjéTL 
rieusetn^nt qu'une rëputatit>n acquise 
par i'îfttrigue , par la €abale<> pu&sè^être 
solide ?. , . — Du moins elle s'établît ra-» 
pidement , voilà lessentiel. La^ vie est 
courtç , s^ durée incertaine: il est extrà-^ 
yag^nt d'attendre patien^.ixi^ent^ui]L.l>iç^^ 
quipn*desiire^ quand. on:.peût^ avec d^. 
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disposer dn sort de Poljeacte^^ e^c. Dana lX)r-' 
p]ieliii de la Ciiine ,* Idapy^ dit exactement ^e^. 
mêmes /choses. Gengiskqn.}^jeLàisVobscur ^Çfp^r^ 
gin , fut rejiïié par>e9^^]|^ | cependant il arriv.^ • 
arme du pouvolr^ldamé cra^Qt toujt pour sofi cpon:^ j 
etc. On ppurroit citer, bien d'autres exemples dq 
ce genre , afissi frappans que celo^-ci. Pour satis- 
faire la curiosité à^^ jeunes personnes à cet %ard| 
on reviendra un jour snf çe^tf^jif^tièrç^; et: 91% ^ 
^ptUera arçc détail, !•.'■• - 
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ladresse iet de 1 activité, robleurrprotnp- 
lemeat. — Mais quel est-il , ce bien que 
tu désires? — De la considération per- 
sonnelle , des holineurs , Je la fôrtiine.... 
^ Qu'appelles-tu de la consiàératioh 
personnelle!. . .-*- Je veux être au nom- 
bre des chefs du parti dominant, je veux 
avoir des amis , des partisans j des prô' 
neursjdes protégés , dès ennemis., . — 
Des ennemis î . • . -^ Oui ; il est nécessaire 
depouVoir dire dàos la société et dans une 
préfacé^ mes ehnerniV; d'ailleurs ils sont 
utiles à l'homme de lettres > ils lui four- 
nissent rbccasion d^ prendre , lorsqu'il 
Je vebt , léUon intérè^ëatift dW homme 
persécuté ^ et en joiéhl^ - temps de fajre 
emenjîç« cârecfiîntissèlqfti'il nest haï que 
parce qu'il est envié 5 pensée lin peu usée ^ 
j'en conviens, màissi'heuréusequ'elle n'a 
rien 'perdu de saifois^ce-, fci: qon'on ïa^aré- 
pètte Idus ïes jours avec le^mâoïe sàccè^ \ 
lea uh tnot , il est iliàille ciilcobstaiicés'où 
les emiemis socrf véritablement précieuxi 
on leur attribue lés petits -revers qu'on 
peut éprouver * chutes^ disgrâces ^ tout 
^\stir leur oôtapte f:ev\\vw^rdge^âelh 
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cabale... — Tu ne veux donc qu'éblouir 
un moment? — Je m'embarrasse fort peu 
de la réputation gui s'étend au-delà des 
borqeSj de la vie : une fjonduite opposé^ 
jn'phtiendrojt peut-être plus sûrement 
les éloges jle la postérité * mais, je n'a^J?- 
lache aucun prix à son approbation y je 
veux jouir tandis que j existe , et je suis 
du nombre de ceux qpi , pfir u^ Ç^lci4 
un peu personnel ^ mais trè^'-ph,ilQsoph{^ 

que y ne veulent être T.rç^? 4HÇ.4^*t^Pt 
leur vie , el n^hési te^ut poin| à placeur loua 
leurs bleus à fonds, perdu* J[e i^ain^e ni 
p'estime assez le^ hçmmes^^pQur foiçnier 
le projet rpm^nesqi^ de ]i^r être uUle; 
ils traitent iufi/iimiQntrmÎQUfX qelui quiil^s 
^tou^e \ e t flieirte q^ les. Irowpef <ib6 Ci^ 
lui qui cherche à les instruire. •^ L'é-*- 
crivaiaqui les ennuie a toujours tort ; on 
doit leur offrir ^a vé.i<iié:sdus .des traiits 
pgréables , le sentiment em))eUit tout ^ il 
peut adoucir llâuslérité de Is^ morale y et 
donner du ekarriie aux kcons même de 
la sagesse. — - Oui , et alors le public ne 
fera nul cas. du moralisa- ; il le «plaoerf 
dans la cla$sè^desro/Tti7^»rêor5; «4* Si c'est 
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a côté de Kîchardson ,rauteûr pourra se 
consoler. —Pour paroîîre profond aux 
yeux dés gen^ âtt nionde.*^ il faut être 
ennuyeux. —-Maïs oti ri^çst pas lii. .. NA 
Mais 6n est admiré :,onrne fait qu'un où-^ 
vrage de ce genre seulement pour éta- 
blir sa réputation.,.. — Tu plaisantes, 
sans doute. . . — Je n'^i jamais parié plus 
sérieusement : je vais ^en adnnér une 
preuve sans réplique.*... Nous sommes 
seulsyje.pdiscomptersurtadistrrclibu?..^ 

— Où tend ce préambule? . . .. — Si lu 
révéloîs ce que je vais te confier, je per- 
drois sans retour ipies protecteurs, mes 
amis et toutes nies espérances, -i- Tu n'as 
pas besoin, je me flaite^4étre lî'a&sitré.....; 

— Eh bien rilexiste ùri peXit oiiyvage si' 
singulièrement froid, si mortelleaiepl; 
ennuyeux, qull est imp6s$it)]è d'avoîr Iç^ 
courage de le lire de sùateéldeTaclievéL 
en un jour , quoiqu'il .i^'àîjt qi^'euViroii 
Soixante pagres é on y trouve cependfant 
de Ja raison, quelques ide^çs mgçpîeuses j^ 
mais le style en est lourd , diffus , încor- 
rect j il manque également dé pjureté . dç 
chaleur et a élégance j cet ouvrage enfin 

4 
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xi'oflfre pas un seul morceau digne d'être 
citë,etcependanuljouitdela plus grande 
réputation l'pourquoi ? c'est que l'auteuir 
abeaucoup d'amis, que ces amis ont yaa-r 
té , exalté, celte production. Après^ tous 

ceséloges^les gens du mondese sont bien, 
gardés d'oser faire Taveu de l'ennui pro- 
fond qu'elle leur avoît causé ; ils ont ré- 
îpété par àir que c^est un cbef-d'œuvre* 
Ceux nieme qui n'en ont lu quç la pre^ 
jnière page, bu qui n'en connoissent que 
le titre ^ ne itnanquent pas de confirmer ce 
jugement; et c'est ainsi que d^ échos sn 
échos , en gagnant seulement quelques 
voix /pn obtient tous les suffrages : voilà 
pourquoi , inon ami, je me liyre à l'intri- 
gue , à l'esprit dé parti j yoilà pourquoi 
j'attache un si grand prix aux éloges du 
Philosophe dé Fèrney.... — Comment 
peuvent-ils te flatter ces éloges ? Ne les 
a-t-il pas prodigués toute sa vie à la mé- 
diocrité ? A-t-il jamais pu se résoudre à 
louer dignement les grands talens et le 
génie? Rappelle-toi ses noies sur Cori 
nèille j que nous lisions à Reims avec 
tant d'indignation ! Souvieùs-toi d^ ses 



jugemeas sQi; Crébillon' à Jean-Baptiste 
Rousrenu^ BQÎleftjij'I^a',FQnMipe.(.i)k 
Ignores-tu toutes les lentativesréîtérëes 
qu*jl a fait^ ^nprosa et râ vecs ppur lâr 
cher de 4iii|jxijiërla glQÎre (lQ}'aq,(evi!<di$ 
Tél4maqibibe j .1^0 Sj^brt» p^A ccHnbien il 
haïs^oit il/a/ite5^«^iâu^ et, iCQpbiçn de 
fois il a tenté d'fttlâquer>3es ouvragés ? 
Enfin , oseroisr tu; dlr^ en sa présence qut 
J. J. Ri>i;s«eftu s^fiu gérvifi? N as-tu pa$ I« 
det a^qui^^Hb^l^^ViOiitçux mqnutnemde 
la plus ^0irç 1*1 cie JAipluS basse [envie ?Mf» 
«r- > Cil q[ii^tot;^9H][r^; cher Luzinqour^ j^ 
sais tout cela parfaitement; mais que 
m'importe ? J^ ne suis point connu , j*ai 
}>e$oin d'ail^u,!, d^n^ laca^^rière où je viena 
d'entrer f sa .piio^çclion n*est pas seule- 
ment utile'» ^elle est absolument néces<^ 
saire y,\\ faptibren jtâcber de lobtenir» 
D'ailleurs ^ tu ne penses pas sans^oute 
qu'il soit impossible de trouver , parmi 
4ses partisans lesrplus zélés » des gens d'un 
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(i) Voyez les notes snr le Siècle de Loais xir. 
La F^rnuine'y' dit M. de Voltaire j ifa qu^un seu{ 
tharme , celui du Qfliufyel», 
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meVite supérieur ? •- Noù i assurément': 
on enpeùtcSleryjeie5ai8/.\.«^Ëh bied ! 
je mériterai d être placé dans cette petite 
classe. . • . *r« Mais songes-tu que ce parti y 
^ttl 'l^an<>îenn6 ^aulôiiitéifen' Vmpbse' y a 
déjà b^aucou^ pbrdu dé'sà considérah- 
tioii , et <j^\\ n a phïs quHm* moment ^à 
Subsister? 11 ne' survivra pointa sK>n eheif; 
et Voltaire^ a qualre-vingt» ans. Comme 
Lûztn(rotir acbevoit ces mofi? '^ Darnay 
fentra dans sa chaihbfe^^ ce i[^if ber^itià 
un ^ntrietièn qui fit Ss^r^^â I^uzittcour dé 
ttisl^s réflexions silr< le tîsùractèrê^ ^é' son 
àniî. = ) 

Quelques jours après', Dambville vint 
retrouver Luzincour pour^lutî j^roposet 
.de le présenter dans' utiè .maison -où se 
râsserhbloit'tou^ lei soii4,disoit-if, là 
meilleure compagnie de* Paris. 'Là mal- 
tresse delà maison , ajouia-t-il , est une 
vieille femme ^ veuve d'tm linaneier. Ou 
dit qu'elle fut célèbi*e daris sa jeùniessè 
par une douzaine d'aveuiures.plusL écla- 
tftntes que romanesques; ; njiaxs >^jpur- 
d'hui y rçndue à la raisonna U société^ellç 
vit philosophiquement dans le eabnt 
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Leureuxdes ][>assicFns: \ù souvenir qu^elIe 
conserve de ses ancienne^ erreurs ^ lui 
inspire ^ pour les égareniens de la jeunes- 
se j une indulgence qu'il est impossible 
de pousser plu^ loin ; on n^a jamais été 
plus tolérante. Aussi , par un juste re- 
tour, lui pas^e-t-bn sans peiné son goût 
démesuré pour le pharaon , et quelques 
parolis de campagne , qu'elle se permet 
asse2 fréquetnmeht. — El cette ferhme, 
dis-tu , voit la meilleure compagnie de 
Parts ? — Assurément j elle'a une bonne 
maison , un excellent souper : en faut-il 
davantage ? — Je savois bien qu'il y a eu 
des femmes presqu'aussi méprisable^ qui 
n*ont point été bannies de la société ; mais 
toutes celles dont dn ma parlé, éloient 
d'une naissance distinguée; et jeconce- 
vois qu'en faveur d'une famille illustre 
et considérée , il étoit possible que le 
inonde ne fit pas }u$Uc'e d'une semblable 
personne , si elle joigiioit ^ u'né ^grande 
fortune de l'espViit et dekagrétViens... Va, 
mon cher LuaincoufiVëpritDamoville, 
le monde n^est pas si délicat : madame 
de Surval acinquant^-cinqans; elle est 

6 
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b^y^rdei ennuyeuse ; elle n'a pas le sens 
coxniiiun ; et tu yerras chez elle toute la 
France. Yfiux" ivL quç je t'y n^ène fe 
5pir ?...— J^ ne demande pas mieux ; je 
dèsireyivenièn£ voir Je: monde et le con. 
noiire j niais j y porterai bien de la gaa-« 
pliérie et de la timidité : j'en ignore le ton 
ei les usages. ... — Lis avec attention les 
fomans de Crébillon ; ils sont , j'en con- 
viens ^ très-ïnéprisables ; mais ils ont uni 
ipérite précieux, celui d'offrir un tableau 
fidèle, du grand mpnde. — Je ne puis le 
croire. Je ne connois point. le monde ; 
mais le seul bon sens suffît pour m'ap- 
prendre, qu'îl^est impossible que le vice 
ose jamais impunément se montrer avec 
effronterie. On ne peut le tolérer que loçs^ 
qu il se voile ou se déguise. Un homme 
ne séduit point toutes les femmes , eu 
laissant voir à découvert une ame per-^ 
verse et la fatuité la plus grossière. Eqfin 
je ne croîs pas qu un ton. si^sant et fa- 
milier soit le ton fait' pour réussir dans 
le grand monde. -—Mais , comment ne 
reviens-tu pas de tes préventions à cet 
égard ^ ea voyant que presque tous les au- 
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leurs qait>nt pehit le monde y s'accordent 
sur ce point avec Crébillon ? Par exem-* 
pie y tu fais grand cas des Contes mo^ 
rauac ?... — Oui^ assuraient : cependant 
ils.ne me paroissent pas tous moraux ^ k 
beaucoupprès. L'auteur oonyientlui-mê* 
me ( i) que LausUs et Lydie- , la Berge* 
re des Alpes yAnnette etLubin^ei les 
Mariages Samnites , ne sont point des 
contes moraux j je ne crois pas ({VLHeu^ 
reusement soit plus moral ; je ne saisis 
pasmieuxlebut moral des Contes intitu-* 
lés le Scrupule-y le Mari Sylphe, Soîi^ 
man II y et î Amitié à V épreuve ; il me 
semble qu'il n'y a rien de moins moral 
qn'Al(dbiade , Laurette et les quatre 
Flacons.""^ Il est vrai qu'on trouve dans 
ces Contes des peintures un peu vives ^ et 
beaucoup pluç d'esprit que de décence ; 
mais il ne s'agitpas d'examiner si le titre 
conviept à l'ouvrage: i^ est question de 
savoir si i'auteu'r s'est accordé ou non 
avec Crébilipn' Aajxs^ le tableau qu'il a 
tracé du monde h^ -^ Qui pourroit ne pas 

• ■ ' | . â 

(i) Dans la fték^c^ 



toavenir qn^e les coDTërsafions génj^rà*' 
le$.y les sccne&du grand monde ^ le too des 
hommes et des femmes dans les Egare^ 
mens du coeur^tdePespriù, ont le rap- 
port le plnsfrappanit et le plus exactavec 
toutes les peintuneside ce gïenre qui se 
trouvent dans Ici Contes morau<t ï^.. -*-• 
Ëh bien ! tu ne nieras pas qu'il ne soit 
universellement reconnu que les Contes 
27eprÀi^:ç présentent le tableaukle plut vrai 
des mœurs et. . . '•^l/niverseliementre* 
Gonnù! Je Tignore : je sais bieu qu'en pro« 
vince personne n'en doute ^ mais il fan« 
droit entendre là-dessus les gens^du mon- 
de,..* — L'auteur est fait pour vivre dans 
la meilleure compag^nie.-. -*-Om > assu*« 
rément ; mais on sait que Créhilloiï n'y 
fut jamais admis : comment seroit-il pos- 
sible qu'il en eût deviné le tou ? Ainsi , 
quand l'auteur des Contes s'accorde aTec 
lui sur ce point, n'e$t- il pas natu^teï de 
penser qu'au lieu de peindrer d'api^ès na» 
ture , il s'est ( à cet égard) çôniebtéde 
copier... -—Enfin tu vas quitta ta société 
bourgeoise y tu vas voir le moude, et ta 
changeras bientôt d'opinioji. , . » «• & le 



monde est tel cpie le reprësenlent les ou* 
.'vrai^fidont doos parlons , je n'y resterai 
pas longtemps. 11 ne vaut guère alors la 
perae d'âlre étudie :. d'ailleurs , s'il offre 
des^peivsennages anssi grossièrement ri- 
diciiles et viéieux ', robservatenr n'abo* 
soin ni de bagacîlé ni de finesse pour le 
connoltre promptebient. 

Lie soir môme de cet^nlretien , Damo- 
.viIle)COnduisit Luzincour chez madame 
deSarvaL Uy av^oit beaucoup de monde. 
Cbi jouoît Lia visite Ait courte* Luzin«- 
«covr^ne fit iMiqune reàiarque întéréssan» 
te. La cariositë le ramena bientôt dans la 
même maison. En faveur de Daraoville ^ 
mads^miedeSarval le prioîl souvéntà sou- 
per , elil\e«t tout ie temps d'observer 
•avec, délai! iib tableau si nouveau pour 
ilui. Sft surprise était ettréme en voyant 
^ne les auteiurs qu'il avoit accusés de ne 
pas cc^nnoltre le monde ^ peignoient ce-- 
*pendanA: ifîdfi|ement >, quoiqu'avec des 
.ii?aits: irtiqpDeii forces , tontes lies sc^es qui 
^sei pfbssbîeiiit smis ses . jepy; ^^ 

Pak'mi lesf femmes qui venoient chez 
.madame de Surval ^ il y en avoit trois ou 



4^ hi^ J>%tU[TL KiPl^TX^lOTSfS. 

y 
.q<uatre doni les noms ëtoleai à^ses beaaic 

pour quQ tout le môniîepùl lefseximM^re, 

et elles paroissoieiit intimemftnt lîéep 

^tec Jes .autres. A l'égard des'h<lmsBes[, 

•IiAsiaiiicour y vojdk^.^^iuv^t les^^geifs'. léB 

plus disjttngués.parlQur nàiaaancey leurs 

titres et leucs èmptiiMlsj'âin^i il sépoùVoît 

douter que le cercle dans lequel il se 

.trauvoit ^nefût eneffet formé de ce qu'on 

appelle bonne compagnie. Damoville 

.aiiToit. les plus» grands 'succèi! dans iC^tfe 

•soeiélë^ieftsurtoutauprès dés féomies : â 

•faisoit ûeé vers ^ des conplets.^ desrim^ 

proniptus : il parloit. avec confiancel,^ej; 

il éclipsoît entièrement Luzincoar ^ qui 

conimençoit à- perdre sa tknidètéj; mais 

qui eonservort toute ^a réservé. ' îj 

' - Cependant ^ au milieu de cetbé nomw 

breuse société, Luzin:cour distingua un 

homme qui lui parut avoir une sopério^ 

rite marquée sur tous les autres y et cet 

: homme.de sou côté sut apjiréidier Ltizn- 

cour. 11 s'appeloit le vicomte c^iV^atrive* 

11 avoit trente-quatre Otttreùto<:iiiqaiss, 

une figure intéressante etspirituelleVdes 

manières nobles ^ une politesse froide>et 
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une conversalion pleine d'agrément et de 
solidité. Lnzincour s'aperçut facilement 
qu'un intérêt particulier lattiroit cbe£ 
madaHie de Surval. Lef Vicomte étoit 
amoureux d'une femme nommée mada- 
me d'Herblay. Luzioconr troavoit dans 
toute, sa conduite une bizarrerie qui lui 
sembloitinexplicable. Le Vicomte chan* 
geoit continuellement de ton et de ma- 
nières. Avec Luzincour et deux ou trois 
autres boxnmes qui'venoient rarement 
chez madame de Suryal , il étoit aimable 
et communicatif : il mon troit alors au«« 
tant de raison que d'esflrit. Avec une in- 
finité d'autres personnes^ il étoit froid et 
silencieux ^ «t lorsqu'il parloit auxiem<* 
n^es , son ton devenoit léger , familier ^ 
ironique surtout , quand il s'adressoit à 
celle dont il. paroissoit le plus occupé. 

Malgré cette apparente biaarrerie , 
I^uzincour senloit fortifier chaque jour 
au fond de son cœurle pencban t qui l'en* 
tralnoit vers le Vicomte* Ce sentiment 
etoit partagé j maïs Luzincour n'avoitpu 
encore entretenir le Viconite à son aise , 
c esl-à*dire « sans témoins. Le basard lui 
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oflfrit enfîa loccasion qu'il desiroit. Urt 
6oir le Vicomte ne voulut point se mettre 
k table^i^t pendant tout le tém^& du sou^ 
peç, Luzincoùr se tromra setl avec lui 
dan^ le salon. Je suis charmé > dit le Vi- 
comte, dç pouvoir passer ui^'heure tête 
k tête avec vous: permettezrvoufi à Imté^ 
rêt extrême qu^ VQuam'iuspirez^de vous 
fairç qudqueis quesbiona ? Je uis vous de- 
€a9^n(ier£â i^iut à quel état vous vous def^ 
truèz: vous aiœea. lès lettres^; VOUS les 
'Éliîtivérei avec èucces: voilà ce qu'on 
peut facilement pénétrer ; mais que fat* 
tesi-vons dans cétt^maison? -^ Je vouloîs 
cênnoitile le mtQnde ^ l'étudiet»:... ~ Cette 
étude- ne peut être intérefesian^éqtia dans 
la bonne compagnie. . . • -^ Eh bien ?. . ^ . 
•*-« Eh bien ^ assurément j vous n'y êtes 
pas ici. ; . . — Maïs je vou« y trouve. ... — 
Les hommes de nion âge j[>euv^at ,* Sans 
conséq4)ence et sans danger 9se|>ermetlrè 
quelquefois ces petits écarta .-il n^ a que 
la curiosité , la passibn'du jeu , un* mo« 
ment de désofuvrement ^ où une fantaisie 
passagère. qui puissent attirer ici 2 Toilà 
pourquoi voùsy voyeiz quelqiuesthommes 
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que vous retrouverez dans le monde. — r 
Et les femmes ? — Les femmes , il n'y ea 
a pas uue. seule qui fût admise dans la 
bonne compagnie... — M aïs, cepet^dant, 
j'en vois frois pu quatre qui ^ par ieup 
liaissançe , sont bien faites pour, j être*.*;» 
— Aussi elles y ont été reçues dans le\ir 
première jeunesse ; mais elles en ont été 
bannies. Un ni^ri justenient irritç a 46ux 
moyens de pui^ir upe femnie coupaljile. 
11 la^fa^t enf^vmçf i.Qu \\ ^e sépare avec 
éclat , en divulguant son djéshonaçur : 
dans ce dernier cas . il h lÎYrS « ia justice 
de la socicii; y qui ue manque jamais de h 
rejs ter, surtout si celle fçi«me ne trouve 
pas y dans une faïuillie illustre et considé- 
rée y les pi^ûtecCeura les plus zélés elles 
plus ardens. Dans cette situation ^ si Tin- 
fortunée a pu conserver un reste de pii<«- 
deur y elle fuira, elle ira dans^uoe.pro^ 
vince éleignjée cacher sd hontéçt ses ie- 
gr^tsjImai^siUsipassîôriS!) en régao^ani^ 
ont avili son' ame, eUe ne quitter» point 
Paris , elle saura braven avec.audace le 
mépris pilblic^elle acHèverade seireodre 
odi^us^-en excitant rindîgnfaliôniet fat 
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baiae q^u*inspiFeronl toujours reffroale- 
Tie et la perversité. Gepeùdant il lui faut 
tine société : elle la désire nombreuse. Il 
<ne lui est plus permis' d'être difficile sur 
le chôîiï j<elle s'unit avec toutes les fem- 
mes qhi ont été y comme elle , éxblues de 
la bonne compagnie ; elle en voit beau- 
coup d'autres qui n'y furent jamais ad- 
mises; ^fin ^elle passe sa vie dans trois 
oii quatre maisons semblables à celle-ci^ 
elle y prend le ton quelle y trouve éta- 
bli et elle ne s'y distingue que par une 
mécliancêté égale au dérèglement de ses 
liioéurs j car , pdùr se venger du monde 
qui la proscriti l'es calomnies neliii coû- 
tent rien ; elle vbôdroit pouvoir persûà<- 
der que les femmes qui réfusbiit de la 
voir sont aussi méprisables qu'elle , et 
elle les déchire toutes , sans distinctFOu 
comme :sansbéna^ment; 
- Enfinf , s'écria Luzincour d'un ton plein 
4e satisfaction , je sn\s ici dans la plus 
ttiàuvttise compagnie I • • . . Assurément^ 
reprit le Vicomte en riant ; cette déçou- 
yerte ne vous attriste pas ? — El|e m'en^ 
cbànte L* Ainsi donb^ tou^^es ouvrages 



OÙ nous autres proyincia^x croyons trou, 
ver le tableau des mœurs^.ne peignant, 
qiji.e ce. qji'xni ,yoit ici ?^ ... ^ VoUa tout^ 
ce qu'ils reprç^ntei^t.. ». .Mais f aperçois 
sur laVheminée tia yoHinie des Contes, 
Moraux : lisons deux çûtrois peintures , 
de ce gei^rç. Je, suiç sûr^q^i^p vous les troiji- , 

▼-?r?.^ ÇF/»Ê^mi;ï»^ 4>FÇS ce que, 
v^Qu^ ay^zjft^/fcryé, da^ç ,çptte jn^ison, 

. .Epji^sapi; cps ni<)tt&^ leYicomt^preud^ 
If^ livre ,.^li'ouyre3 f^u, bi^sarc}* Bon 9 dit-il , , 
voici /^ Bonne Mère. Ce conte est un de 
ceux où rpQ trouve le plus de portraits 
eidejfçèr^es^ du mondç ; vous en, rappe- , 
lea-vou^le wiet? -^ bien, confusément... . 
— C'est une mfere tendre et vertueuse qui . 
se consacre k l'édujçfition de sa fille. Deux . 
hommes prëtepdent a la main de la jeune 
Emil(e. L'un est spirituel et sage ; l'autre 
est un fat,quiji^l^|s5e pas; échapper une 
Qccasic^n d.e montrei^ sans aucun dégui*- 
s^ment des senlimçps .bas et déuaturés , 
et le mépris des moeurs et de la décence. 
Vauteur appelle cet odieux et ridicule 
pçrsonnage \q dangereux f^erglan : en 
effet j- sans prendre la peine de feindre 
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vtne passion qull n'éprouve pas y il se lait 
aimer de la modeste et sensible Emilie. 
Ëa ifaèi*é péaetre faéîf enbletit lë iecrèft de 
8&'flllé;!hiaîksilite qùlStriiiiâ fin!rà']pfar se' 
détaèÏMlf Se Yér^ati ,'èllè i^ëçbik to\ijiùrS- 
céderHiér éixii èHë-i'àiprëséntv lièidbs. 
4r L'arrangénléfat dti tàircijaiè à'Aubé- 
(t riif&à.'véc éttétà'iaéfiisoriiloéslti n6u- 

tt" uriÔ qnél^llè as^e* Vive îèl'rféJ^ plàii^ées 
c«t à-mères'de part et d'àiï iréf sûrleûr' iaxx^^ 
^tuelle infidélité; ils étoîént 'conrenus^ 
w qu*ils neseilevoient rien j qu'ils avoient 
<cfihi par rire de4a sdltîse c^'ifa arbiéht* 
« ete d'êtrfe jaloux sanff être iÉmbuifèiîx :^ 
c( i|ue d'Àtfterivè conseritoità voirie chê- 
<fvàlier deCIati^^^ amant de sàfenrmë^ - 
cf et qu'elle avait promis de son côté de 
fc 'recevoir le mieux du monde la iiiar-^ 
<^ qtii^e'de TalBe j à qui d'Auberivë/of- ' 
ii'^ soit la cour ; que la^aix'àvoit été rà-* 
^ tifiée dans un éo^iper ^ et' qiié' jamais 
ce deux couples d'amans n atoienl été de 
« meilleure intelligence. Acerécil Ver- 
« glàn s'écria que rien n eloi.t. plus^sa^ 
>• ge »• , . 



Il 6st bon de r eniar<|tièf , 3it le Vicomte 
en s'iaterrompant 9 qu'Emilie est présen- 
te ^ et qu*ellë ne peird ,pas un mot de C6 
réck etd^ celle cottversalioii'} H faut que 
Y0U9 sacMes que dans là botitie^oompa^ 
gnie^ il' ti^rirera jamais qa'nne jeums 
per^Une ^i û'est point mariée , puisse 
entendre rien de semblable. U n'existe 
]|^iU4è îâ^re qui souirit deVa'ntia filltf 
lin' ëiitrèiA«^ aussi scanda'leQ^ j et l'home 
me l^plns'^idcOhdidéré ;lé plus déprave ^, 
Bé'iera xHémë pM tenté de manquer aux 
égards qiii sont dus à la jeunesse et à Tin* 
nocence ;) ainsi voilà un' lait absolument 
contré nofe*m6êû^*i ÎJ'hifsloiVe de à^jin-^ 

hèmé nfe les péin^ paS hiîetifx. On vefrrV 

Mv^Q(,iputj&tn6 se fâchent, de rien j mais 
oan'yeittrat pasruniseul exemple de ce 
qtie VatÀeur des Contes û^péltl-j^ham-' 

ri et la xemme se coQnant leur mvtuelÏG 
infiUeihtt^^ rf\ni^^7?t,f{q^f^ pnr^j[ey ,cett«, 
P(iix T/atifiée par jLwie.pîirtie carrée. da,n$j 
laquelle les deux âouples/ïamiinsionfy 
àe si bonne inteiUgcnçe,.., tous-ce^ idé^ 



tails ne présentent que dcf tableaux aussi 
chimériques que révoltans. Le monde 
pQut quelquefois pardonner ;à celui qui 
^'éçare ; iï n'excuse jamais celui qui s'a-^ 
yiUté Une^indéËeilce faite desang-âroid , 
l'o^li des biieoséances. I so)it ài^e& y.$ux 
des torts flétrissans que rien, ne répare.... 
Je dois vous di|:e encore qu'on ne trouve 
point le ton du monde d^i^V^ Iç^^o^peau. 
que nous venons de lire. La marquée de 
Talbe , à qui éÇAuberWe faisoit léfr 
cour^ est une phrase de si mauvais ton ^ 
qu'on ne Temploieroit pas même dans là. 
société de ina4«me de Surval (i)i«*«« 
. Mais , poursi:^ivons notrQ lecture, Ver-; 
glai^j^d^nB.i^uç longue conver$|Ltiipn^spu<^ 

■ ■ • « ♦ 

' I I J I I I H i l ^ I mmmtàmmm^im^mÊmmtmm u n i l ■ i î ' il 

• (i) Pourquoi eette phrase es^llé de riiaiiTaîs' 
ton ? Je n'en dais rien, U j en a une infimti^ d^an»- 
très que l'nsag^ë proscrit aypc a^issi pep iffi j*i(îspnw 
Ainsi il est ii^ossiUe que Teaprit Ji^ pins Juste et 
le i^lns délicat, puisse ^yiner ces petites, copren*;' 
tioiis j puisqu'elles sont commufiénient anssV puer 
riles qu'e â^lraiiWna&lèsl ;' mais' ^lorsqu'on veut 
peindre le 'mondé', il'fii]dt le connoitre , et ce' n'est 
que dana le monde ^qe cette connoissance peut 
aVicfquërir.; .1 ..v>.,. -,. ' \ \ 
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tient toujours que d'Âuberive a pris ua 
parti excellent : il dit qu'autrefois un 
mari devenait le ridicule objet du tt^- 
pris public , au premier faux-pas que 
faisait madame ; il approuve les mœurs 
actuelles y H fait 1 eloge du parjure , de 
1 adultère ; il ajoute que cela donne en^ 
yie de se marier. Son rival , Belzors ^ 
combat ses opinions avec autant de sen- 
timent qued'esprilj/a^o/z/ieikTèremêle 
à cet entretien quelques réflexions :.Emî. 
lie écoute. Enfin on annonce le tx^arquid' 
d'Auberive. Ici reprenon^ notre lecture.^ 
« — Ah , Marquis^ tu viens fort à propos I 
« lui dit Verglan , dis-nous , je te prie , si 
« ton histoire est vraie?On prétend quêta' 
« femme te passe l»>i;}iubarbe , et que tu 
« lui p^ssçs te séné P.*— Bon ! quelle folie! 
« dit dAuberive avec indolence ! — J'ai 
€ soutenu que rien netoit plus raisonna**. 
<( ble 9 maiS:Voilà Belzors qui te condamna' 
« sans appel* -« Pourquoi donc ? est-ce ' 
d qu iln'eneûtpasfaitautam-PMa femme 
« est jeune eLjplie ; elle est coquette; cela 
<( est tout ^injple : au fond pourtant je la ' 
« crois fort hounète i mais quand elle le 
1. c 
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a seroit un peu moins, il £aut bien ^ae 
^ \ias\ice se£a5se.4... Jle n'iM^ jusqu'ici réço^ 
^ que dea éloges : rJLen n'esl plus naluret 
<r que mou procédé ^ et tout le monde. 
« m'eaifélicile comme de quelque chose 
4( de merveilleux;. il semble <fu'on ne m€^ 
tt ccoyoitpas asseaide bon sens pourprea^* 
<lf dre U9 parti raisonnable-... Au rest« ^ 
c commeatse porte la marquise, denian« 
4{ da madame du Troène^ pour changer 
(< dç propos? A merveille, madame.^... 
H Je gage » dit Verglan , que tu la reprea^ 
c( drasqpelqu« jour. «-«iMafoi! cela pocHv 

49 roit bien être : déjàmême hier an sortir 
^ de table , je me suis surpris lui disant- 
es des douceurs.....}), 

Ab > par exemple, interrompit Luzin-r 
CQift y cela csl incroyable I Je vous^ de- 
luande-, reprit le Vicomte, si vousave» 
jamais vu dans cette maison^ci ^ rien qui 
ressemble à. cela ? -^ Jamais : une sem^ 
blable effronlerie^st hors de toute vrai- 
3?mbtla*oce. r^ Et songez toujours que 
c^tte i^ène se passe chez la femme du 
n)Oade la plus respectable. , et en pré- 
Mftce desaiUlequi n^estpaamariée.Tottt ' 
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eela n'ouvrie ppiotles y-euK d'Ei^Uie } son 
co^t fixcuf<4t.dn^ns Ferglan le tortiTa^ 
voir pris les mceurs de sçn, siècle,. . . Sa 
mère la n^Dft à lficotV)éflî^iVerglan V lent 
4^n»l^iog^.Q6 \fi^oi% Inès et Naninef 
^H6e^fisMe^iv%\j fond eli^JarmesyVQrT 
gUn 6d moque deçà seuâibilîtérEn sor- 
taBl^onreHQonlFean chevalier Doleet eu 
grand àmiU H ft Hérité, d'un v^ilancl^ 
à lui, VejpgUn ,^^o féllcUani le chevalier 
sur ses (fixirpill^ écusde rpntCy ne la^ssQ 
pas é€bapper>o€!lt^ occasion do xnonlrer 
un mauvais cceu^r et lesseolimens les plus 
vils. Emilie est témoin de cette scène y et 
elle ne peut se. détacher de Verglan. Le 
soir^lle^le ^<ùt joue^ ap trictrac avec Bel- 
zors : y erglao e^ le ph^s mauvais joueur 
da monde; Belzors estd'une noblesse ex-* 
tréme::Ëm}lie' soupire^ [admire Vun^ 
dit*ellc, et fciime l'autre. 

Le lendemain I madaina duTroëne v^ 
se promener aux Tuileries avec sa fille. 
Verglan êy trt)uve{ madame du Troène 
le relient auprès d'elle : lisons encore ce 
xQorceaUé...» «( L'allée superbe que ce bas. 
« sb couri^PAe, étoUreaipUe de ces jpa^ 

c a 



unes nymphes, qùr^i^âï^^Iéuïs cbaftfne» 
<ç et leurs tàlens , sftlirént leis désirs sur 
#: leurs pas. Verglan lés cannoîssoit lou- 
^( tès', et leur àôurioit en les suivant des 
« yeux: Cellé-ei ^ dîsdU-il , o est Fatmé: 
?c rien n'est jflùs tëttdré, blés sétlsible s 
« elle vit comme un ange atee Cléofi j il 
w lui a donné vingt milleécuô en^i jfinois: 

4. ils s'aiment comme dcdx tourterelles^.., 
« CeUe-iàWst la célèbre Cîdn'/^/ï^.-sabaaî- 

« son est Je temple^ Vlu lUxé ^ses soupërst 
a sont les plus iDrillat^de Paris ,•• elle en 
« fait les honneurs avec des graees cpii 
ce nous enchantent.,. Cette blonde si mo* 
(( deste.... a trois amans..... Elle' ira loin , 
<ç sûr ma parole ^ et.jèiejûiat prédit..... 
<ç Vous êtres donc dahs^a confidence , de-.- 
<c manda madame dû Tr<>ë ne ?....— Oh , 
4Ç oui j ce nVst pafe avec moi qu'elles dis* 
<f simulent ;ellès[ me connoissent, eiles 
-4; savent bien qu'on 'ne m'en' impose 
^'pas..... «. -^ . . • . • j. 

' Cbmment est-il possible^ d'iniagiàer , 
interrompit Luzincour, qu'un homme 
puisse tenir de semblables discours de-- 
vaut la jeune personne qu?i) d^sireépou^ 



ser ? — Ë|,i|iêrne:ea PFeseucie de quelque 
femme hponête que ce pût êtrq , ei^t-elle 
cinq^^inteijaps.H.ÇppetQdtot m^ddHiedu 
If roêae^ ^inmènç VQjrgliap Chez i^Ue. Le 
soir eJkle r^pit la visite d'une jeu^e vwve^ 
qui ps^rle d'une imauière touchante du 
itiari. qu'elle a pevdu. Ycirglan se moque 
de.sa dquleur ^et lui conseille d'épouser, 
poi^r jse co^soiler , ixvLJçli fioihTnç.^.^ Eoli^ 
lie paryi^nt epfjin à Surmontei^pn pqn-« 
chanlpour Yfrgl^n : ellç renonce à lui^ 
et elle épouse Belzors....* 

El voiU, dit Luzincour, ce qu'on ap- 
pelle ^W§|aiGl>*WÇ?grtfirl^ pçinlurç du 
monde et 4ea x$>5£nrg^ e^ ypil# porit^noi , 
dans ieftgçan^eS':tfcI^Sr4€pï!0t^p«»jOi| 

trouva taqtdfeJç[TO»S€^Wiqtîi QOt ie tOÀ 
et les sentimens.de Yerglan ! ilsyeuleBt 

imî lérFAo/nme w la mode ^ F homme qui 
tourne les téte^ .j . iU (rrâîen t. ' êlre cet 
homme dangereux r^xxi'ftea^iiï q^ ton 
j^idicul^e autaMqu'ëxtpairàgâDt , et en affi- 
chant des mœurs i^oriTompues. Ajoutez à 
cela, reprit le Vicomte, quç ce jeune 
homme , ainsi gâté , s'il vient à Paris, et 
s'il est iiilf.oduit d'abor^dans la bonne 

5 
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trotnpagnie y y sera si mal reçti ^ éi s^ 
tr^uT^ra teUement déplacé y <{à'il ne lui 
êerst '{xas possible d^'i^stap ; il ira cher-^ 
lAier les sociétés OÙ tk)i¥ sû^>pôrtè' 4t pà- 
^^iU«S itififtiièreS'i^tb'estik ^!il feë fixera. 
Ainsi un fài j eia lisant lésouTra^es dont 
tious parlons^ deviendra par calcul l'imi* 
tateur d'un s<!éléral.Xi€S>pérsoDBes foi- 
blc^ etfàicilés a- 'Wédfâir^y jtehîront • Une 
partie de- leiirs prirlcij^eé , -en croyatil 
qà-éû péut'iffîpuiiéÀieftt^datis lé monde^ 
se livrer a toutes ses passioià^, et nropri^ 
set ouvi^ftënieat les lois , là décence et 
les DfKdeUrs ; écAn fboteme^ Tërtuèto et 
fitikê\VÏ&j ,^n adoptant <:^te -affligeante 
ëtttW^^ détectera , l^irà ië ^mà^idé / ^el ^ 
fiût ^étitr aitnét Û ttôciélé*^ deviendra 
èilQ^âge et misantrope; 

7^ Les auteurs qui ont ainsi par igno- 
rance calomnie le nioQde^ ontdû se faire 
bcân. dès.. eDa<^n)is«;uw^' Point du tout : 
dans lea p<lrtraitBqta41s ont tracés, per- 
sonne n'iptt se; recôntk)itre j pèirsonnè ne 
s'est fâché. Fei^éhn peignit la cour : le 
4ahïeau étoit fidèle ; on (rouva -des res-» 
semblancesparïiaites^ ob inûigina deslal* 
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iusions y des applications , et lautear de 
Téléma<|ue fut haï. 

Pour revenir atix Contes Moraux , 
vous voyez combien il seroit nécessaire 
de désabuser ceut qui croient j trouver 
l'image de nos mœurs...... — L'ouvrage 

qui détruiroit ce préjugé seroit certaine* 
ment très-utile (i).UQhoiftme du mondé 
pourrok seul faire cette espèce de crrti* 
que. — Si j'écrivois, je croirois le devoir j 
il m^en coûleroit sans doute de critiquer 
un auteur si estimable; mm foserois hii 
dire : j'écris pour la jeunesse; pouvois-J6 
ne pas Tiectairer mt' un objet si ilEnpor4- 
tant i Je vous reeoÀû«is des ttflens inViDi* 
ment supérieurs aux niîein5;nlaïss6ufirGA 
que je ledise^ je ioîs mieux q«e vous con* 
noitne le monde. Au resle> depuis que Ici 

( j) Diamant jAtrA qnt tes élntigerê nous jugent 
dVipràs ces t«bieaii3t infidèles , qnî lenr donnent 
rid^ fa ^119 fausse et la ^ms iijimciite ée nos 
moeurs et de nos opinîens. Si les Allais nous 
traitent si mal dans la plupart de leurs ouvrages ^ 
c'est qu'ils copient les auteurs français. Voilà pour- 
quoi ils repr<^sentent des petits-maîtres français 
n ridicules et de si mauyaîs ton. ^^ 
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.Contes Moraux ont paru y vingt années 
se sont écoulées i avec plus d'expérience, 
Tauleur pourroit bien aisément faire dis- 
paroitre, dans une nouvelle édition, les 
défauts qu'on leur reproche , et rendre 
entièrement digue de lui cet ouvrage 
charmant à tant d'égards. Comme le Vi- 
comte achevoit ces mots , tOMt le monde 
jentra 4ans le salon^ et la conversa tioa 
devint générale. 

. Cependant le Vicomte voulant former 
avec Luzincour une liaison plus particu- 
lière , l'attira chez lui« La> confiance fut 
JUienftÀt établie qplre eux. Luzincour fît 
|iart 41U Vicomte de tous ses projets, et 
luilutquelquesmanuscrits^etlè Vicomte 
avoua à Luzincour qu'il n'étoit pas heu- 
reux. A cette confidence ^Luzincour s'at- 
trista : ne me plaignez point , reprit le 
Vicomte; je possède tous les avantages 
qui peuvent procurer le bonheur; mais , 
par une bizarrerie funeste , je n'en sais 
pas jouir. Je suis souvent mécontent , en- 
nuyé , désœuvré ; cependant mon coeur 
est sensible; j'ai des amis^ une famille 
que j'aime > la meilleure des mères , un 
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frère aimable et vertuepiç; uneil^elle-^oeur 
charmante: enfiq, ^. attacjbem^nt sç-* 
rieux^ une passion véritable m^occupe et 
remplit mon am^ depuis plus de cinq ans. 
Quoi !s ecrial^uzincpur^ madame d'Her- 
blaj yoûs : inspire, une jpa^Jion véritU'^ 
hle ?;.. Est-il possible /.dit le Vicopite çn 
riant, que vous imaginiez que je vous 
parie d'elle? -^ Mais çômqient concilier 
votre passion avec les soins que vous 
rendez à madame d'Herblay ? — Pensez- 
vous qu'une passion mette a Tabri, d'une 
fjantaisie ? -^ Je l^uroji^ cru. — Eh bien y 
par exemple, voilà ce qui n'existe pas 
dans le monde. •— On n'y sait donc pas 
aimer ?....... Une visite interrompit cet 

entretien. . i • 

Le lendemaia'le Vicomte conduisit Lu- 
zincour chez Sfa ipere et chez son frère. 
Lu^inçour fut açciieilli avec autant de 
graceque depolitessc.Sa douceur , sa ré- 
serve, l'agrément et la simplicité de sa 
conversation, lui procurèrent dans cette 
nouvelle société, les succès que Damo-^ 
ville avoit dans la sienne ; il fut bientôt 
admis dans l'intérieur de la famille, et re« 

5 
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gardé cèiti£tié l'an des ài&îé de ht makoa. 
La seoJe ofe<]rS€ «Juî Hé fliappa cPiaberd , ce 
fat le chatîgetoieht skigulier <ju'i! remar- 
qua dans les manière» du Vicôtnte, sur- 
tout avec les fehiiïttes j eu voy afut se» 
égards pour tèmtes éélles qtii ' vetioîent 
éb€« Iff cômié$sé de ValrîVe, l^àîret Je ton 
respèétueux qu'il pretloîl avec elles, Ln- 
âFÎncouruereconnoidsoitplu&cetbomme 
qu'il avoîl trouvé si léger, si moqueur el 
SI peu mesuré chezmadame dfe Snrval. 
Prescjue tous les soîrs^,'depuis six heures 
jusqu'à diîT, tu adatoe dte Visrifive recevoît 
désvisîleF.Unesantédélrcatelàretenôit 
che? elle ; maïs elle aîtnoil le monde ; 
elle étoit aimable et recherchée, et sa 
société étoit extrêmement étendue. 

Luzincour écouloit, observoît en si- 
lence , et chaque matiîi il allort trouver le 
Vicomte, etrlui faire part de tout ce qu'il 
àvoit observé la veille. Jusqu'ici, lui dit- 
il, je suis enchanté de tout ce que je vois. 
Quelle différence de Ce tableau à celui 
que nous offroit la maison de nladame de 
Survaini me semble que toutes les per- 
sonnes qui viennent chez madame de 
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Valrive sont aimables y spirituelles ^ obli- 
geantes; les conversations générales sont 
frivoles ^ mais il j règne un charme que 
jenepuisdéfinir ; cliacon parle avec gra* 
ce^ayecaisance; les<:omplimenslesplus 
communs ont une iournare agréable j les 
entretiens plus particuliers ne sont pas 
instructifs, ilsmanquent peut-être de so- 
lidité ; mais quelle douceor y quelle dé*^ 
cence on y remarque ! quels égards res* 
pectifs ! quel choix heureux d'expres- 
sions! Jamais la discussion ne dégénère 
en dispute^ jamais Tamour-propre ne pa- 
reil offensé; il ne se montre que par le 
désir de plaire et de réussir. Ce sont les 
grâces qui le décèlent ; on peut le flatter , 
le satisfaire: on croiroit qu'il est impos- 
sible de le blesser. Ainsi donc , dit le Vi- 
comte en souriait, tout le monde vohs 
paroît avoir de Tesprit I Mais citez-moi 
quelque trait.,. Ahl reprît Luzincour, 
j avoue que je ne le pourrois pas. Tout ce 
que j*enlends me plaît ; et quand je veux 
me rappeler les choses qui m'ont charmé^ 
je suis Irès-surpris de n'y plus rien trou- 
Ver de remarquable. — Tel est Teffet des 

6 
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grâces; ce sôiit elles qui produisent le& 
illusions les plus séduisantes. Vous venez 
de faire 1 éloge , non du mérite réel des 
personnes que vous n*avez fait qu'entre- 
voir, niais de ce qu'on appelle avec rs^îson 
lari bort ton et des manières nobles. Pour 
posséder ces avantages^ il fautavoic une 
politesse obligeante et délicate; savoir ca» 
cher avec artiout ce que Taniour-propre 
peut offrir de révoltant, ne jamais dire 
un mot qui décèle des sentiniens bas ou 
un mauvais cœur; il faut enfin montrer 
Ja décence la plus eicacte, de la douceur, 
delà complaisance , de la réserve, légoût 
des plaisirs innocens e| Tamour dé la 
vertu : voilà lexlérieur qu'on ne peut se 
dispenser d avoir dans la bonne cOmpa^ 
gnie. Il n'est que trop souvent trortipeur ; 
mais c'est beaucoup po^r la vertu , qu'on 
^e puisse être aimable qUen tâchant de 
prendre son langage et ses traits. ' ». 
Deux jours après cette conversation , 
Luzîncoùr un soir se trouva avec le Vi- 
comte chez madame de Valrive; ily avoit 
.une douzaine de personnes : on annonça 
la marquise de Champrose ^ jeune et 
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jolie femmequeLuzîncoar n'a voit poinl 
encore vue. Elle s'assit à côté duV ieomte, 
Luzincour étoit placé auprès de ce der- 
nier , de manière qu'il pouvoit entendre 
tout ce que disoit madame deChamprose: 
Elle causoità voix basse avec le Vicomte, 
lorsqu'un petit homme extrêmement 
laid, nommé Dorsaio , s'approcha d'elle^ 
et après lai avoir parlé un moment^ il s'é- 
loigna et fut à l'autre bout delà chambre* 
Alors madame de Champrose se retour- 
nant vers le Vicomte : C'est un homme 
estimable, dit-elle tout bas en parlant de 
Borsain ; il a même beaucoup de mérite^ 
mais il a des formes bien désagréables.,.. 
des forrnes affreuses ! ....hnzmcoxxT j([\x\ 
entendit cette phrase y jeta les yeux sur 
le pauvirc Dorsain , et trouva qu'en effet 

iln'avoii pas des formes élégantes „ 

Dans ce moment un jeune homme fait à 
peindre^eldelafigurelaplusdistinguée^ 
s'avança vers madame de Champrose; il 
lui demanda de ses nouvelles^ et ensuite 
il sortit. Le Vicomte fît tout haut I eloge 
de ce jeune homme, et madame de Cham- 
prose ajouta qu'il àvoit à^s formes char- 
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mantes.ïjWzxncovLT fui tellement surpris 
de cette manière de s'exprimer , qu'il en 
parla le lendemain au Vicomte. Mada- 
me de Gbamprose ^ lui dit^îl , passe-t-ellé 
pour a Voir un bien bon ton ? — Oui ; elle 
a de Fesprit , de la grâce et de la nobles- 
se -— Cependant elle a des expressions 

bien fibres....— Comment donc? -—lime 
semble qu'on peut sans indécence dire 
d^une statue qu'elle a djBS formes char^ 
man/e^;encore j'ignore si une jeune per* 
sonne pourroit avec biènse'ance , devant 
beaucoup de monde, faire cet éloge d'un 

Antinous ou d'un Apollon — Non , 

certainement ^ elle nese servirait pas de 
celte phrase. — Et madamede Champro- 
se l'emploie ^ en parlant des hommes qui 
sont dans la chambre 1 N'a-t*elle pas dit 
queDorsain avort des formes affreuses^ 
et le chevalier de Mareilles des formes 
charmantes ? A ces mois le Vicomte se 
mil à rire, et il expliqua àLuzincour que^ 
par celte m$Lnière de s'exprimer on ne 
vouloit parler que du maintien et de la 
politesse : il est vrai , ajouta-t-il que le 
hasard qui a produit voire erreur se rei> 
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contre donvent^el^ potir moi depuis que 

je ^ûis dads-' le monde ; J6 n'ai jamais 

vu de fejQi^ me ni Sati^aite d^s formes d un 

liozDtœ de la tournure de Dorsain ^ ni se 

plaignant des formes de ceux qui res* 

sembl^stit au' chet?alier de Mareîlles. Au« 

reste y mon chef Luzîncour ^ vous enten* 

drez bien d'autres phrases qui TOuspa* 

roi Iront aussi* étranges. Par exemple, 

cette même marquise deChamprose me 

parloît d'un homme de notre connois-^ 

sahee : ^ Je l'aientenduhier matin^disoib» 

«c elle , et il m'a semblé qu'on ne pouvoit 

u trop louer sa précision, sa mesure....!! 

fc est impossible d'avoir plus de mesure... 

«^ H a véritablement une m^esure par- 

f faite )). De qui croyez-vous qu'elle 

|)arloît ?•.,. — B'un musicien , sans doute. 
"— • Pbi nt du tout : il s'agîssoît d'un magis^ 
trat , qui , la veille , avoit prononcé en pu- 
blic un discours dont madame de Gham* 
prose ^faisait ainsi l'éloge. — J'avoue que 
\t i^é l'àurois pas' dêvinéJ.... Apprenez-^ 
moi aussi pourquoi an lieu de dire me^ 
sentimens^ elle dit toujours mo/î senti- 
menf ?•.,.*- Nous croyons que cette der- 
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filière expfre&siQn:est bçaucai^p plus te^ 
dxe. — Mais au cfontrair^ 2 qui n'auroit 
pour $00 ami y pottr sa maitresscf qu^un 
serètiment^ n'aim^.roit «[ue bien impar* 
faitenient. Qu q$t-ce que Ifainitië sans la 
con^ance? Qu'esl-Çê.que rampup sans 
Testime? Foiir exprimer un a|tac^ement 
sérieux y une passion Téfitablé^ il faut 
doiic dire mes éentimens.... — S^nsdputey 
peul4tre les. femmes n'ont-elles pas fait 
ces réflexions ^ Oif peut-être ne spnl-elles 
plus'àussi exigeantes qu'elles ré^^pient^ur 
trefois. Quoi qu'il en soit , maint eQ{a;fi1; 
fassuratice d'un sentiment leur suffit, 
elles n'en promettent pas davantage^ 
Cela est moins romanesque , n^ais beau- 
coup plus commode. 
.. Tandi^que Luzîncour obs^ryoit ainsi 
le monde, et comrnuniquoità ^n nou- 
vel ami et ses remarques et ses réfle- 
xions^ Damoville partageoit toujours 
son temps eulre la société de m^da^e 
de Suryal, et celle des gens de lettres 
dont il étoit protégé. ^ ^ 
. Cependant Luzîncour voulant lui faire 
connoitre le monde* obtint de madame 
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de Valrive la permission de lui présent 
ter Damoville , qui , par complaisance , 
se laissa conduire diez madame de Yal^ 
rive. 11 voulut y briller: il y parla beau-* 
coup ; on lui trouva un mauvais ton : il 
fut reçu froidement.' Il dit à Luzincour 
que madame de Valrive étoit insipide et 
prude , que tous les gens qu'elle voyoit 
manquoieal d*e$pri t > et , malgré les con- 
seils et les exhortations de Luzincour^ 
il déclara qu'il ne retourneroit jamai» 
dans une maison aussi ennuyeuse^ 

Quelques jours après^Damoville invita 
Luzincour à ui^ dîner qu'il donnoit à huit 
ou di:^ gens de lettres. On resta. long--^ 
temps à table; ensuite on cau59 jusqu'à > 
cinq heures 9 et alors toute cette société 
prit congé de Damoville. Quand ce der- 
nier et Luzincour se trouvèrent tête^^à-^ 
tcte : £h bien ^ di tDamovillcj que penses- 
lu de celle conversation? — Vous .ave» 
commencé par vous louer tous récipro- 
quement ; vous avez dé,chiré vos ennemis; 
et puis les dissertations^ les citations^' 
les disputes opt suivi ; niais vous n'avez' 
point causé; ce n'est point là ce qu'on 
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peut appeler «ne coiwersation : chacna 
parloit pour soi et suivoit ses idées^ sans 
ftWxiil>àrra6ser de celles des autres. Voua 
tte savefe ni écouter m vous faîpe vaioir 
mutaeUement; vous ètesdSstrait&^ impa* 
tiens tm rêveurs } quand vous ne parlea 
paS) vous peâQsez à ce que vous ailes dire; 
TOUS ne prêtez qu'mie attention vague à 
ce qu-on vous dit. Si l'on cowte «n Irait 
iméres&auft , pendant ce temps , vous tâ^^ 
cbez de vcms en rappeler un qui puisse pa^ 
roltre aussi agréable ; il semble ^ue voua 
ne soyez Ik rassemblés que pour vous dé- 
fier ^ vons surpasser ) et non pour vous 
amuser au vous instruire. Enfin > vous 
avea tous nne plaisante manie ^ eeHe de 
vous creuser la tête , pour touraer la con- 
versation de manière que vous puissiez 
eiter ee que vous appelés un mot (i). 
Toâs ces mcK»5onl commutiément à la 

Çi) G'e»t4--cBre ane kûtwe flonreiit très-Ion- 
gnè , an une sentence y oa an ion mat : les geni 
de lettres d'aujôurd'hin ont retranok^ de cette 
expression IVpithète de ion ; il faut avouer .que 
sonvent on est force d'approaye^ ce retranche* 
jnent. 



gloire dies Gens de Lettres^ ou des anec- 
ilotes &ekt %eB Gens de Lettres » etc< Ces 
lotîtes citaticmBj ainsi mollif^iées ^ de«* 
viètineBt fatigantes ; ceux qui les écoutent 
ne psÉi^tagent pas toujours la satisfaction 
^u'elle^ous causent; elles sontd'ailleurs 
tnédiocrecnent instructives, et elles font 
fresserabler TOlre conversatîoti à ces li- 
vres insipMes reraj^rs d'l}istO]^iettes et de 
bous ntMis cofiâ piles fi^ans e^iactitude, ra^ 
èemblës sans choix , qu'où parcourt un 
moulent y maisqu'ilest impossible délire 
de suite, -etdanslesquelsDnnê-peut rien 
trouTerd^îgi'éaBle^de piquant^ qui ne 
toit connu éé font le i:fiôtid^« 

Toutes cesplaisailteries de Lmcincotiir 
nefàcbôiênt pointDamôville. Luriâcout 
n etoit ptf S etyéore dat^s la classe des au- 
teurs; Daînoville le ^egfâl1doit comtiie un 
bonime^saM conséquèneief ^ sa franehrsB 
l'anmsoit,et il rioitdeeequ'ilappeloit sa 
causiicilié. LuzîncOnr àlloitlôtfjoursavec 
la même assiduité chei madame de \ah 
rive. Cette dernière ayant prisse Ta con- 
fiance en Lu^incour , lui hissa entrevoir 
qu'elle n'éloil point heureuse> quoiqu'elle 
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eût une fortune, considérable , ûn.mari 

JiQPPQte,£^iinabIc,des.p^ranf<|i|»l^t[|hé; 

riçsQÎt et déS:en£ar)ts iîl^ariiiyatis ^ii^^is içlU 

ayoit une mauvaise santés les:8p,6Ctaçlés 

ne ramusoiçnt plus, J es* y imites }sl fatir 

guoient ; elle -ne se plaisoit pdfet che2s 

elle 9 et elle n avoit plus ni la force ni le 

désir d'en sortir.. Luzin<;our i^^uiet d^ 

l'ëlat de langueur où il J^:yoy<3^il,,intçr^ 

rogça en secret son médecin. Mâ;^nie dç 

Valrive^dit ce dernier, e;5t dans ud état: 

de crise : cela peut durer encore queir 

que ten(ips«.,M — Compfent ?..♦• -r- Je vais 

vpi}s expliquer c^l'a.Le4 fetis^eB àfi Pa^is 

mènent ua genre di^ YÎ&(^rtput!depiii9 

quinze ans) qui doi^ letir causer ^touis les 

maux que souffre vçïi^^me de Yalrive^ 

Les bals , les course^ de traîneaux et le 

tbé enfontpéiir un):^oi|ibre prodigieux..^ 

PT- Mais la daiise eçt^ ntk ^:sie^Qi^^ aussi sa* 

lutaire qu agçéable.i... ir-i Qui , lorsqu'on 

ne s'y livrequ'aveç «modération; en toute 

chose Texcès ne peut être que nuisible 

et pernicieux. S'il est sainte danser à la 

.c'ampagne, en plein air, sur I$i gazon » 

il ne l'est certainement pas .d<i d4n*se( 



I 



tôute là Huit dans une saHè illuiniiiée 

où I on étotfôfe. — El qu'avez- vous à 

dire coûlre les courses de tralnéattx } r- 
Qàe, 0''eSt encore^ uii eKôrcioe qui ne |>eaC. 
èlréWlMaite qu'aux dames dp chOieauat 
quipassêntrhiv^r à laêampagiie.-«^Pour« 
quoi cela? -^ Parciô qii'elies sont aeteou** 
tumêes à toutes les impressions de l'air ^' 
qu^elies se proitiènetit tous les jours à 
pied ; :aù liéù qu'ici les femmes soàt tou^ 
jour^'renféi^éesâansktirs appartemens 
0U| dàtis^âes voitures bien closes > ou enfia 
dansde^logesqiii soàtaujourd-hui desca^ 
binéts inaccessibles au froid : d'ailleurs t 
si à la campagne ou alloit en traîneaux y 
ces parties ne seroient jamais asseas bril« 
lantes poùi* ne lés pas rompre , si on ne 
se sentoil pas en bonne disposition ; ici^ 
au contraire) dès qu'une partie de ce 
genre est arrangée , il n'y a point de 
jeûne personne qui voulût y renoncer 
pour un comufteiicément de rhume , ou 
pour:ua léger mal de gorge t rien ne Far*- 
réte, elle part. Ellerevieut véritablement 
laalàde, ^vec un rhume sérieux , qu'elfe 
le négligera en faveur d'une nouvelle 
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eoiB|>ag»e9i4ef!03f 8ge »qu on ne ^ tpa», 
et iiuK|i9«| oa io^roa ^. d^^.z ce, plaisir 
di^Uçiciiii luî aura çi^iSi^ la yjiç^ A >ll%ar4 

du.th6^ ile54geQéri|l6pp|çalireqAi?mR<itt^ 
Tii^ge continuel m est, irès^mgtr^vix. 
JUe«k£ei3ii:iie$tPke Vweat <{ue de c^r^p j de 
Xhéy de Cftfi^9 de beurre^de gaiilfg§3t» fautr 
~ il $'éf<Hiiierqu'ieUes aient tODiti^re«t0Qiai& 
détrait» la poitrine délicate^ et.dfis jn^^iit 
de nerf? Ausai leur jeun^^Sie^leur bea^té 
ne durent qu'un montent, A vingtrcioq 
ou TÎugt-^x ans.leur constitution. cooh- 
nenceàs'altérecsensîMement; combien 
il en pérità cet àgè! Enân» à^pen-^près 
vers ce temps on quille la deusec c'e^ 
une fatigue de moins.;. on ue veille plua 
Si le^ principes de lâ ¥ie sont épnii&éi|, 
da^ueconabe-^s ils-ne le soatpas, leaoi» 



Mml et le refos ratablieseat lee^ t^Kesi 
VoHà pourquoi cette époque 4e TÎogMix 
ans est si cboei^ereiMa à Padsppur les fem« 
mes^Uy: a^dix ans qu'elle est pc^Bstfepcmr 
«lademe de Valrive ^ <fai se troure a«Hn 
joarâihaLdans sa tfjeole^sixième apnée }' 
Qt' ce monieiit est encore tresser itâquei... 
^Ttt quelle maison ? ^^-» C'est l'â;ge où les^ 
personnesIbsiiioiM rëflé chi^s^ent néees*^ 
sairemenlblasëes Sttip tous les plaiairsqué 
le ii»»ad6 peut offrir ; le dégoût , Tennui 
produiseol les yapet»r&4 la paresse-; ou 
reste elles soi , on s'y déplaît | qu'y faire^ 
sûQs inHructioii , sans goàt poar la lee tiï» 
re? On secdnsttlue malade : c'est une oc* 
cupaUofi. Oo ppend^un médecin , on ne- 
lai parle quede soi ; c'est un plaisir qu'on 
sait goûter encore* Yoità pourquoi on 

voit si souvent tant de médecins et tantjie 
directeurs succéder aux amans q^ 
loigncnt Enfin^ ne pouvant plus bril! 
fixer les yeux, on chercbc à se reftdre' • 
intéressante, on garde: sa cfeambrej on ■ 
passe dans la solitude une partie de la * 
journée; te déscauvrement absolu amène 
lesréflexkKis: onseditquecettesitaatiott 
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pe sauroit durer tou jours ; il ^ faudra 
Jbien, lot ou tard^ guérir et quitter .sa 
cliaise-lougue; qUe fera-t-ou aIcMr6 ? Le 
t^alyles spectacles, les fétes, les son- 
per$ pries o'offreu)t plus rien d'agréablie ; 
9n a perdu jusqu'au goût delà paruce , 
oaest privé piour jamais des plumes, et 
des fleurs 9 et les diamahs.né sont plus 
à la mode ; que devenir ?...,. Cependant 
i^ faut prendre un parti : il ep^est trois 
qui natm^ellemeut $6 préseotefit à rim^*- 
l^nation ; mais le.choix e«| embarrassant : 
il s agit de savoir si Ton deviendra bel^ 
esprit , joueuse ou raisonnable. Ma- 
dame de Valrive est dans, cet état ^ elle 
liésite , jelië baUnca , elle s'attri«jte , elle 
spufike- moralement et beaucoup c elle 
s^ra malade jusqu'au mojnent qui fixera 
ses irrésolutions. --- Mais il pie seoible 
celte espèce de maladie , elle 
*pit forjb bien se passer de touslesTe" 
% naèdes que vous lui faites pyrendre coi^ti^ 
nfiellement..;. — Quevoulez-vouç ? Je lui 
ai dit quelle uétoit point malade; elle 
s'pbstine à me soutenir quelle est mou^ 
r^p^ ; je ne veux pas la contrarier jus-^ 
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qua un eertain poiût^. -^ Et y <{ue fie là 
quîUez^otts ? «^ Ce seroil bien ][)i9; elle 
iroit se faire électriser, 6u bien elle fe-* 
roit peat^ètre qoelqu'auti'e folie plus 
da«|g^eii6e eqcore : il a en est poittt dont 
nesoiteapsibleunefeninieoiBÎveqùeiout 
emuiiê^ qui regreue arec amertame sa 
îenncsie et sa I>eattté^ et qui ireut encore 
queld monde ef'occope d*elle. Les femmes 
)«di&3TO[ientiiiiile petites manièresinno- 
centesd'auiref rattentibû ; elles avoîent 
peur des araigtl^es, des sènris ; elles fré- 
xmsso^tà la^Tue àe détkk: couteaux ért 
croix , de trois lumières , etc. Tous ces 
moyens sont usés ; et d'ailleurs la philo- 
sof^ie qui les éctaire aujourd'hui , ne 
pemiet plus des foiblesses et des supersti^ 
ticms aaasi puériles. Les idée^ se sont é teU' 
dnes, dn a rejeté tous les petits moyens^ 
les évanouissemens , les convulsions ont 
succédé à toutes ces misères du temps 
pas^; les ës|yril9 éclâtrrés par les sciences, 
dédaîgnedt' le^ rèthèdes simples de là 
vieille médecine : qnatid on connolt à 
fond les vertus et les {)ropriétés dé Tû/- . 
manty et touslesefiets^e peut produire 

I. B 



74 ^'^^ PiEl^X ftiÉPUTATION'^* 

X électricité y vous seàtez- bien qu'on n0 
$'aiau£e p^is à 9e nueltre au rëgnne , ou 
à boire de Yéau de i:eau. 

Lusincour n'eut rien à répondre à ce 
raisQanement., il trouva que le docteur 
ne.manquoit:pa& de l^on. seôs^ et il ne 
s'éto,aua point qu'il CQoqùt aussi j>ien. les 
femmes : saprofessiondoilnatureUemetit 
prQcuror cette connoissance. Lesthom^ 
mes n'appellent. up. médecin quelors*^ 
qu'ils sont rdellemjEtnt;m^i^$; £10$ fèsn^ 
lues les envoient cfaereher tQuJbes des fois 
qu elles n'ont rien. i^ faire ^ ou. qu'elles ouf 
de rhumeur : ainsi', elles, passent avec 
çux plus de la moitié $le leur vie.^ 
, D'après'cettecoi^yrçrsiatijpn^Luzidcour 
profita de lacon£an4e.qHebli4éb^os^oit 
inadam^deValrive ,ppur)ui dcmuerdes 
conseils salutaires \ il s'aperçut .enfin 
qu'elle maii^uoit absolument d'e9prit. 
Cette grâce, cette aisance que 4onne l'u- 
sage du monde, avoient,lell,e.aientséd,uit 
jjLiuziiicour^que jusqu'alors il avoit trou- 
vé, madame 4^ Yalrive au^si spirîttieUé 
qu'aimable. Il connut encore , aveic;une 
égale surprisç^qu'elleu'^voitauçunprin* 
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ci^ âe religtoA. IlluloQ pwla * et elle le 
lai Avoua > ou pdue ^niiêux: dite elle s en 
y^nt4. Il vit.qA'eUb croyoîi lui donner^ 
p9f celrie ccwBdeiieeiuie haute idée de la. 
|fMiç^:de^s0n;^$prj^v;$^l^ ImixUa les ou-- 
irragf &.qtti aypieuts^ Taffrauchir^ diaoit** 
elle^espréjvgésdesajeunesse.OseroiS'* 
je, madame> repr^l^ Luzincour, vous de- 
qnander si main tenant tous en êtes plus 
bei^reuse? ~ Les préjugés sont ipcom-* 
iiio4j^s.rrT-.Ma^ A'ete^;«v^s^ pas assujétie* 
àtçji^t^lçs^bij^iiséauces,? —Assurément;, 
il faut xcfuoncei? hA^ cpnsjdération , ou 
les observer scrupuleusement —Ainsi , 
TOUS remplissez tous les devoirs ex té- 
riçprf 4e la» rçligion.;T^Ja.nÇ'Pu^s m'çn. 
di^pen^r, sur tout gta2^,t^r^4ç famille.. 
^- JVe cr9^ii72^âriei^<.^>quejl mprtel en- 
nui vous deveiB éprouy^r ] ;-n^ogez-^en !. 
— Si vpps n'étiez pas un espritrfort^ vous 
observeriez a^ec zèle , ayeç^ plaisir ces 
mèïûfi^ pnUti^ue^qm vous, paro^ssent^i 
péQiti|)BS«^ ,A\^^ i <l^e; gagne-t-on à re- 
jet§r çe^quevoust^ppel^z des préjugés 
puisqu'on ne, peut en même temps re- 
noncer a^uxbreus^^^^^^^^'^^^ alors quTon. 

n 2 
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esl v^ritâbleoi^At ésola^re ; on n'âgil pi}» 
HlM^ement, les actions élla condttile tilkm 
plus de rapport arec ien seolittiêiistt leâ 
opinions. •— Vous aT69»'rai60»; t( ett^cefw 
taitt qu'on eM soà¥eAt>|dtVik plailàdM 
d%lre plus éctairée ^'iin« aMi^tf.}^ Éte^ 
rous bien sùre^ madame ^tle cohnotlre 
la vérité? ~ Je TOUS ai dlë ions leëou* 
vrages que f ai lus.— Vous are» lu sans 
doute ceux qui les i^éfutent?«^ A <|noi 
Bon ? Je suis cbnVaiw^ue : riish lie peur*' 
rbit me jdîssuader. *-^ H me wrikHé ttfûte 
ritnporiance delà 'chose nririté ItAtvt 
qu'on y rëflécfaisse> et que du inoins^dans 
le doute, on cherciie à s'instruire desya"?^ 
sons ponretéoTrtre.Si Fonvous pfoutbii 
quelèsjouyrâ^s quWouS'éfntsédmte sont 
remplis de citations fâlrdsesj que leurr 
nnteurs nié iconn6isà6ientp6int les Livret 
Saiots qu^ilsèut attaqués ; que leur pro- 
fonde ignorance à cet égard est égale a 
leur mauvaise foi , qu'ils- se eau tredrisent 
eux-mêmes à dhaque page ?.m. — <^n<ne 
pôurroit me prouvertoutcela sans nCën* 
fiuferà la mort.... D'ailleurs, ye vous le 
repese ,rien nesauroit me faire changer' 
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â'oplnîoii ; une religion iotolérante r^*^ 
pugneàmon^Gœwry à ma raison. «^Vous 
avi^s «otenda £aire de longues déclama* 
tio«awr l'iiifolènimtô; ToiUeB^voqs con- 
nottpe i€e ^'tt'on peut dire a eeî égard de 
plus fort:^ de pkts toocbant y de plus sa-* 
blime?...» Lises ;r£pan^f/e. — Tous led 
dévx>ts Wftt intolérân8,'p«irsécnteurs. -^ 
Otii,lè8fanxdéTOti;m9i8iparce que /69 
faiM philosophes outragent la religion 
dans leurs écritSj et ne respectent ni Tor* 
dre éf abli» ni lesmœnrs^ je ne dirai point 
qaela philosophie est haïssable et dan« 
gti^wse : de mêniene calomnions point 
la rdî^OAi la piété 9 parce quil y a des 
^ypoerîle&-^ Maia con veneis qu'il cat im» 
possible d'être dévot , si Ton a de Yes^ 
prit.,.. »^You9 crojfBi que Nicole^ Pas-^ 
caii^Macifiej Fénélon n'avoient pas àu« 
tant d'espîrit que; Qôvs.? «-^ Us atroienidn 
geoie^ de 4 espvif ; imiis point de pbito^ 
«opbie. -^ Penses-vQus , madame , qoe 
Fénélon fut absolument dépoorvude phi- 
losophie ?.... «^ Il eut de graiida talons...» 
de boones intentions^., mais ce n'est pas 
^ l'homme qu'on peut appeler un philo' 
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sopTiBi.* — Oui, moderne l. Ses ouvragés 
inspirent la vertu; sa condoitÀ'el sa !^i6 
«noffreutltfplus:par&it:moâèlje'& égrè- 
nent grand dans toutes Ifee^aîtuàtîidae^^ la 
faveur et la.'disgraeô ne causèrent aticii- 
ne aliération dans son caractère Bit dans 
ses mœurs* A là eaar la plus bi*iliante d« 
rEurppe> on }e(vit simple :^ibiecifaâsatU, 
désintéressé : Ial{Msrsécairtonna;(>ut niXk^ 
))aUre ni } aigrir^ U eut des^^iaiemis^iél 
ne tonnut jamai^Ia haine. U selrompaL* 
L'envie alors crut triompher ^ mais f é-* 
nélon mit le comble à sa ghïre^ -erf $0 
condamnant 'lui*mième*«.« Croye^-^môi ^ 
madaro é, les athées phUcs6pheiXi%àtm • 
nerontjàixi âisd'ex emple decett e suMi vh e 
philosophie. — Vérîtablemenr, vous êtes 
étonnant! un homme de votre âge vou- 
loir convertir une femme !..: Cela eêlpab- 
âolumen t neuf; mais je vous déclare que 
fai un peu de cavacthre^ et que je sais 
soutenir et défendre mes opiniotis. -^ 
Yous ne m'avez point encore expliqué 
les raison^ qui les motivent.... — Des 
raisons ?... Je YOUS en ai.donrié vingt qui 
sont sans réplique*.. Mais ; tenez y >vous 
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connoissez le barOD de Verccnay^ qui 
vient souvent ici ?•«. Il est impossible d'a- 
voir plus d'esprit..*. Eh bien. Une croit 
à rien^à rien absolument : s\ vous Ten^ 
tendiez !...-^^ Jele plaindrois beaucoup; 
mais d'ailleurs y oserois-je vous dire que 
M. de Vercenay a bien peu dlnslruc- 
Uon.... -^Vous vous trompez; parmi lei 
gens du monde , il n'y a personne de plus 
instruit que lui. — J'aurois cru qu'il nV 
voit lu dans toute sa vie que quatre ou 
cinq auteurs modernes.... -—Il a tout lu : 
demandez«le*lui plutôt — J'en crois au« 
tant votre témoignage.... — Cest un 
homme€x(raordiaafreI...Etréellement.. 
profond. . . . Bn achevant ces mots ^ ma- 
dame de Yalrive sonna : ses femmes 
vinrent; elle se mit à sa toilette ^ et Lu- 
zincour se retira. ' ^ 

Lesoirilrevitle-mëdecinde madahie 
de Valrivfi. Je crois^ lui dit-il^ que Vdjre 
malade est à la veille de prendre un pafti. 
•^Je parie qu'elle va devenir bel-esprit. 
—Jeu sttispersuadé. Mais , dites^moi , 
de grâce, comment s'y prendra-l-ellè ?-^ 
Aujourd'hui rien n'est plus aise'. Aulre^ 

. - 4 
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fois il falloit changçr absplqmeaLde io« 
c'iéié.Oa abaiidoQQoit tousie# ^poo^da 
monde pour se livrer enti^remeiDl ans 
gens de lettres. Présent^ipmt cela n'est 
plus nécessaire : on a lagrément de troa* 
ver une foule d'auteurs At^nH'U)ûles Us 
classes* dans tous les états. Madame de 
Valrive'al tirera chez elle, plus particoiiè* 
riment lés personnes dU grand ^lODde,^ 
qui passent pour avoir de i esprit. EUe 
les rassemblera, et leur donnera à dîner 
trois on quatre fois par semaine. Le apifj 
elle dira qu'elle a fait uin dîner charmant 
Elle nommera tous les hommes qui au«« 
ront dîné chez elU •' en même^mps elle 
assurera que jamais ils nont.man^é pluii 
d'esprit, plus d'agrément. Elle vantera lâr 
solidité du chevalier de Sireiiil, la grâce 
et la galle du comte de Mbraan , Torigi-^ 
nalité du baroin de Y ercenay : eHe n'aura 
rien.^enti de tout cela; mais il suffit de 
répéter ce qu'on a mille fois entendu dire.* 
P'ailleurs, madame deYalrive sera oblt* 
gée de se trouver à tontes les lectures qttt 
se feront dans la société; enfin, il faudra 
encore qu'au lieu d une loge à l'Opéra , 



die en ail une si la Comédie française ; 
car il ne lui sera pas permis de manquer 
une première représentation de pièce 
souvelle.^-^Nerecevantpointdàns sa sdu 
ciété de getis de lettres, elle n'aura donc 
jftmais c)ie^ eltéque deskcCures A'oxt^ 
vtages faits par des gensdn monde? «-^ 
Pardotineas-moi ; Tbomme dé lettres qui 
anra quelque réputation sera très^bieh 
reçn che« éUe> pourvu qu'il ait un ma^ 
nuscrit dans sa poche : quand son ou* 
trage est connti de toute k société , on 
ne le voit plus , à moins qu'il n'en fasse 
un nouveau. ^-*- Ainsi donc il est traité 
comme un cbanteur ou un joueur d'ins*- 
trumèns ? — ^ Il est vrai que si les gens dfe 
lettres setitoient mieux la dignité de leur 
état, ils n^auroient de semblables com- 
plaisances que pour les personnes de leur 
société , ou pour celles qui desîreroient 
former avec eux des liaisons durables. 
Pour moi j si je donnoîs des conseils k 
Tûu jeune auteur^ je lui dîrois ; Ne sôye» 
jamais la dupé de vôtre amour-prôprô 
Pour obtenir les vains applaudissemens 
^c quelques particuliers^ ne consente» 
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pointa jouer un rôle subalterne; défies- 
vous de l'orgueil; il abaisse , il avilit ce- 
lui qu'il enivre ; il sacrifie tout aux petits 
succès du moment j il vous rendr oit in- 
conséquent j absurde ; il vous donneroit 
un Ion dogmatique et tranchant, il vous 
dicteroit des préfaces ridicules , et vofis 
feroiten même tempssupporter avec joie 
les plus étranges humiliations. Lusin- 
cour trouva ce conseil assez sage , et il 
se promit bien d'en profiter. 
, Au milieu des objets nouveaux qui Tea- 
.vironnoient,Luzincour,plus sensible h 
Tamitié qu'au plaisir même d'observer et 
de s'instruire , remarquoit avec chagrin 
que le Vicomte ne venoit plus chez sa 
belle-sœur. En vain Luzincour alloit.le 
cherchel*; depuis plus de six semaines, il 
n'avoitpu le rencontrer ou le rejoindre. 
Enfin, api'ès mille tentatives infructueu- 
ses, il le trouva un soir chez lui^L/s Yi- 
comtelerecutcommes'illeùlvulav^ille' 
XuzincpuravoitFair triste; elleV^conjU^ 
lui en demandant la raison.... Vous m'a- 
uriez promis deTamitié, de la confiance, 
reprit Luzincour. ... — Eh bien ? ... — 
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Quoi I depuis deux mois voire porte m'est 
fermée ! . . . ^- Poorriez-vous le penser ! 
toutes les fois que vous êtes venu, je dor- 
mois ou jVtoîs sorti....— -Vous dormiez!... 
à onze heures I à midi? — Et le bal, le 
jeu? —Vous .ne dansez plus , et vous 
n'aimez pas le jeu.... — N'importe : j'ai 
joué 9 f ai été au bal.... — Je vous trouve 
changé. — * Gela doit être : je suis excédé ; 
mais je vais vous apprendre une nou-*' 
vellequi vQusferaplaisir : Je suis brouillé 
avec madame d*Herblay. — IN'avêz-vous 
pas aussi quelque^'T^^/tce affligeante 
à me faire ? — Non : Que youlez-vous 
dire ? • ... -^ Je ne suis chargé d'aucun 
messagiBjîe n'ai même osé mç^ermetlv*e 
la plus légère question; mais il étoit fa- 
cile de deviner par votre conduite. ... .^ 
—Je ne vous entends point ; expliquez* 
vous clairement. -— Il y a du refroidis*- 
sement entre vous etM. votre frère ? — 
Pas le moins du monde ^ je vous jure» 
-—Vous êtes donc brouillé avec madame 
de Valrivé ? -— Mais point du tout : qui 
a pu vous faire un conte aussi dépourvu 
^e vraisemblance ?....-« Vous n'allea 

6 



84 LE;^ pi^u.^ ait uTATtosTf. 

plust ches elle» • • . Oaa» le comineiice^ 
méat 4^ l'hiver }e ¥Ou&y voyois towle» 
iours...* — Je vous le repète , tson clier 
I^toainconr ^ deptti& deax moiife n'ai pn 
disposer d'uD naoment. -»- Ëb ! vous von» 
étonpes de n'être point heiireux? Ab ! 
vive; davantage dans votre familte, avec 
vos amis j voos connokrea alors ce bofi^ 
heur si pur que la dissipation tous arra->' 
che^ et qui seul peut satisfaire un cerar 
comme le vôtre.— »► Vous ave^i raison , re-» 
prit le Vicomte 51 je le sens} oui,'je veite 
renonceràcetteexcessive dissipationqni 
me fatigue |^t qui m'emiute depuis plus 
d'un jour .Voici le printemps^^ vous vou*^ 
lez nou$ voyagerons. LiUziacotir accepta 
cfi ttei proposi tion avec joie, el leVi cOmte^ 
. fidède à rengagement qu'il venoildepren; 
dre^ partit en cfietau mois dfavrfl. Les 
' deux amis parcoururent la Hotlanée , 
KAqgleterre y la Suisse j etné revinrent ii 
Paris qu^ vers le milieu del'hiver. Luzin« 
eour> en arrivant à Paris^ apprit avec joie 
^ue Damovil te vei^oit d'obtenir le p^ix de 
poésie donné par TAcadémie française; 
Luzinconr lut cette pièce de vers^ et alors 
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il fut réritablemenC convaincu que Da* 
morille aroit ra M faire des ami^ ^ qui 
le servoient avec pluft de 2èle et de cha^ 
leur que de justice. Damoville eut une 
médaille ;m9Lis le public , auquel depuia* 
long^tempd les médailles n'eu iniposeut 
plus ; n^'en trouva pas la pièce de vers 
meias mauvaise ; au contt*aire , car la* 
partialité le révolte , et celle qu'il crut 
apercevoir dans celte occasipu , lut 
6ta toute Tindulgetice qu'il a natarelle-» 
ment pour les auteurs qui débutent. 

Danovilley encoura^ par ce errom*^ 
plie f se confirma dans l'opinion qu'il est 
inutile de travailler et de s'instruire y et 
qu'il suffit de fairedes visites e t de cultiver 
des protecteurs. Six mois après il fît pa« 
soitre uD roman^où il peignoit les mœurs 
et le" monde ^ e'est-à-dire y ce qu'il avoit 
vu ckeK madame de Surval. Il dit à Lu--' 
zincour que cet ouvrage lut feroit des 
ennemds^sànd nombre. Je t'avoue , ajou- 
ta-t-il y que les portrailssonl faits d'après 
naiure; faî un peu chargé afin de les 
rendre plus piquans ; mais ils n'en seront 
pas moins frappsins. Par exemple^ mou 
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héros .est absolument calqué sur le vi- 
comte de Yalrive : je ne l'ai vu qu un xuch 
ment chez madame de Surval ; mais je 
rétudiai particulièrement..^ J'ai peint 
avec une vérité parfaite sa manière 
d*étre avec les femmes , son ton léger et 
persiffleur , son air distrait...., M^is3 mon 
ami, interrompit Luziucour^ je t'ai déjà 
dît que ce mauvais ton ne lui étoit pas 
natureL... — Mon cjier Luzîncour , nous 
avons une manière toute diffi^rente d*en- 
visager les choses. D ailleurs , ta préven- 
tioA en faveur du Vicomte ne te.pèrraet 
pas de le voir tel qu'il est : tu lui donnes 
des qualités solides auxquelles il ne pré** 
tend pas , et tu lui refuses des agrémens 
qui ont fait tous sçs succès auprès des. 
femmes. Je le connois mieux que toi: si 
tu savois ce que madame d'Herblay m'ea 
a conté !... Lovelace n'étoit qu'un écolier 
en comparaison de luî...^ Peux-tu ajou- 
ter quelque foi au témoignage 4Vm fem- 
me aussi méprisable que madami^ d'Her- 
blay ? — £He n'est pas plus m^priç^bje 
qu'une autre; que madame de Yalrive > 
pai'exemple , (Jùi ^ depuis que le baron de 
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Yercenay Ta quittée ^ a pris Un petit 
chanteur de TOpéra... — Madame de Val- 
rive !.... «^.Et le couplet qu'on a fait sur 
elle? — Quel couplet? — Qu'on a tant 
chanté. . . . — Je ne connois ni le couplet , 
ai cette abominable hisloire>qttij cerlai- 
nement n'a été contée que dans la sa* 
ciété de madame de Surval. — Je ne suis 
pas de la tienne; mais j'en connois par«- 
faitemenllespersonnagesetlesintrigues: 
] aventure de madame de Champrose , le 
double échange d'amans fait entre elle 
et son amiejle traité signé devant témmos 
dans la petite maison... Toutes ces anec- 
dotes sont dans mon ouvrage; : juge.^du 
train , du tapage que cela va faire l... Ce- 
pendant y j'ai tâché de déguisier un peu les 

faits * — Tu pouvois t'en épargner la 

peine. Je t'assure que le Vicomte ^ rnada- 
me de Valrive , madame de Champrose, 
ont lu ton roman le plu$ froidement du 
nionde. — C'est prendre le meilleur par* 
ti : ûs|e2 d'autres personnes les TQConnoi- 
.trontsansqu'ils^ed^noiltenteuic-xaémes, 
en laissant voir un dépitimprudent — Je 
te proteste que tupasserois ta vie à faire 
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desi fabléanst de oe gfenr^ , ^àn^ pcmtôh* 
parvenir à leur caxiBer le plus léger dépif. 
Luziocour aroit raison. 

Damotille se vantort d*aToîrfaî£ un 
libella , puisqti*il s'étoil pîermis de placer 
dans son davrage les anecdàtes contée 
par madame dH^i^blay ; mais ces prëten- 
dues anecdotef^ n*^oietit que des catom^ 
nies absurdes dont personne n^avôit ja*- 
tnaîs entendu parler. Les portraits n*é- 
fôient pas plus fidèles \ ainsi on ne se 
dSéebaina^ poi ni contre DamoviHe y il try 
eut iêA train ni tapage ; on n'imagina pas 
même qn'il eût eu le projet de faire une 
€rkk|tie« Cependant prescpie tons tés jour- 
naux assurèrent que depuis les romans 
de Crébilton jOn n*avùit point vu d^oû^ 
ê^tagô où l'on retroiwét mieux le ton 
du monde et te tableau des irueuts. 
Le compte qu^on rendoit d^ailleurs de ce 
rormgin ] causa plus d'ëlonnemént encore 
à Lutincour , qui trouva les éloges si ou- 
tras I qu'il ne lui fut pas pbssible^de les 
attribuer entièrement au matilrais goût. 
DamôviUe , avec son indiscrétion ordl^ 
Baire^ lai apprit comment on peut s'as« 
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SQrer 1^ soffrugefiidecertaina [ouriuilis^ 

tes z on faU confimdsance arec denx ou 

trois^ on leiordamie qiielqueSf petites piè^ 

ces fugitive» pour leurs joQmaux j on 

emploie auprès des antres ses atniset ses 

protecteurs > etc. Luaûncoor objecta qat 

c'étoit perdre bien dn temps et supporter 

foeaocoapd'ennaiyponr n'obtenir que dei 

éloges dont personne n'etok la dupe. Da« 

movilje répolidit qu'il n'ignoroit pas que 

y extrait le mieux intentionné ne^ro* 

dttisoit pas nn graïui efiet à Paris ^ mais 

ça'il n etoît pas inut^ dans les proyin*^ 

ces et dans les pays étrangers^ 

A-peu-près vers ce temps ^ Luaincoot 
fit ua^ voyage en Champagne. 11 passa 
deux mois avec s<m père , ensaiieil parti t 
pour Fllalie. Désirant pouvoir an jout 
parler des arts^ sinon en connaisseur^ du 
nK>ins aTec goût, il voalot voir lltali^^ 
Un artiste doit passer plusieurs années à 
Kome : il n'est utile a un homme de let« 
très que d'y séjourner quelque mois. U 
&iitque Funétudie^ travaille > réfléchis^ 
se profondément: il suffitque l'autre soit 
fcsppé, et qu'il* conserve le sentiment 
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elViàéedu beau y de la candeur réunie 
à 1 elégance.'II est donc nécessaire qu'il 
ait TU Saîxit^Piêrre de>Rome, le Pan- 
théon^ TApoUon du Beltéder^ et- tant 
d'autres fameux znoaumens i dont toutes 
les descriptions , les dessins ^ les copies 
qui en existent ^et les plus savantes disser* 
tations^ne poiirroient lui donner ridée. 
. Aprèa un voyage de six inois > Luzin- 
CDur .quitta ritàlie. De retour a Pavis , 
il aocepta un logement chez le Vicomte y 
qui y ayant renoncé pour jamais aii raie 
&tigant à^homin^à là mode ^ mehoi t 
. enfin uugenre dé vie qui convenoit par* 
faitemeut à I^uzincour. 

Dans r^bsence de ce dernier y Damo- 
ville avoi té té chargé deia rédaction d'un 

joui^nal; et Luzincour , choqué de plu- 
sieurs articles signés par le. r^<tjac/^&zir, 
^t qu'on lui avoit envoyés en Italie > ne 
put s'enipêcber d'en parler à Damoville* 
En vérité^ lui dit*il ^ vous montrez-une 
partialité révoltante ! — Comment donc? 
— ^Vouslouezdes ouvrâgesd'une platitu- 
de 1 — Tu veux parler de cette petite bro- 
chure de Blimonl?... Gela est détestable ^ 
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) en conviens; mais Blimont xn!ëtoit vi- 
vement recommandé par mie femme ia-* 
irtg^anteque jedois ménager r.c'est ma-- 
dame dfHerblày. Elle éstmainlenant la 
maltressed'anbommeen placé: elle s'est 
chargée de solliciter une pension pour, 
moi ; elle s'intéresse à ce petit Blimont , 
elle lui croit de I0 finesse 9 du piquant 
et de ia gré^ce : pouvoi^-je me dispeoder^ 
d^ répéter cet éloge? Je $uis encore \^n^ 
reux d'en avcnr été quille à si bon mar-* 
cbé ; car si par hasard elle tùi trouvé que 
Blimant a du gtnifi y il auroit bien fallu 
la dire aussi. — Voilà; d^excellen tes rai- 
sons (•..El, c^spénsé^s détachées yh\ cùm- 
mtines ^si ennuyeuses ^ dans lesquelles on 
trouve ^di^s-vousytantd^ profondeur ?,,. 
*— Je les ai louées-sans ménagement et 
sans contrail^le , bien sur que personne 
lie les.liroit: on ne me conlredirupas^ 
car je défie. le lecteur le plus intrépide 
d'e^lire plus de trois pages': alors , quand 
nous protégeons l'auteur , nous disons 
avec assurance qiT.un tel ouvrage est ju- 
biime.,. Je t'ai cité jadis un exemplede ce 
g9nreM.«-^0ui : ce n'est pas ta faute si je 
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Be sais pas plus ÎDStruit, Au reste jt pour« 
rois excuser cet excèside complaisattce ; 
mais comme Bt te passer cea oridcpes 
amènes si rempHes de fie) ^ et fidUisde sî 
Hiauvaise foi ? De quel front oses^tu làùer 
Blimont et déckirerTttv^] ?.^ •-* Natu« 
rellement je fais grand cas ées taleps de 
Terval : je Tai proaté ; j'ai fenda le 
compte le plus avantageux de s4»b pve-^ 
mier ouvrage..*.. -« Celui qu'il vienl de 
doauer est supérieur au premier. «^D^ac- 
eord ; maisil n*est pasëcrit àat^nosprin^ 
tîpes.-^ Il est vrai qu^il pr^efid<pie la re^ 
Hgion est la seule base saKde qae puisse 
avoir la: vertu. «-« Enfin y il a rëvclt^ tùaà 
tes philùsopkes. -*- C^est-Mire ^ tous lès 
usurpateurs de ce beau nomu^^^UMT'' 
pateurs , soit : que m^importe I II s^est 
fait une multitude d'ennemis; quatid les 
plus dangereux de ses eudemis ne se-^ 
roienl pas mds protecteurs^ je n*âurois 
certainement pas eu la sottise de les met^» 
tre tous contre moi , par une impartialité 
aussi hardie que maladroite. - Sois cer- 
tain , mon cher Luzincour, qne fe ne dais 
ni absurde ut fantasque y et que ee n'est 



jamais sails raison que je dëefaire un boa 
oorrage, ou que je parois admirer une 
pladiade c par exemple y dans ma der-» 
aiëre feuille , je dis beaucoup de mal de 
la pièce. nôWT^e ; cepexidabt, au vrai ^ 
je la. trouve charmant^;;.. ^ Et l'àfi leur ^ 
ily aaix mois ^ëloit au nombre de tes 
amis 1.^-^ Voilà le beau l je Tai saerifiil 
à la recounoiasauce. L'année passée , lé 
J^édactcur d'un certain journal eut pouP 
ttoinmAraiiiplaisaace absolument semr^ 
blabJe: un^hienfaitn^eujamais perdu. 
Il est renuisierappeler ce trait L'auteur 
de lapîkce noureUe est sou ennemi. J^ai 
saisi celte occasion de m^acquilter. J'ai 
toomë en ridicule la pièce et Fauteur ^ au* 
taat^oe^ l'ai pu...}Ënfin ^ tu me diras en« 
core que j'ai £aît jjidîs l'éloge des talena 
d aa aalre homme de lettres ^ de Dorge^ 
Tal>etq«é jesontiens àprésent qu'il n'esl 
^«'uQr60t}mais.èe n'est point parcaprioe. 
U £uit c|«ie ' tu Mcbes qbe nous ne nous 
voyons ^ûs^et quenons sommes brouiU 
lés sans retoor. -^ Que peut-on opposer 
à de si^ânaes raisons?..,. Cependant je 
t avp^erbi qpit si jamais je me mâle do 
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fairei un journal , j'aurai la fantaisie d'of- 
frir Iq rare tnodèle de la plus parfaite im- 
partialité.^-* Projet romanefl^ue» impos- 
sible !... — Il n'est pQiQti;omaiiësqiie ; car 
|à raispn etribiérètpQrsoDneAsufiicôient 
^eulsi'pûîar m'ej]ga:ger. à le^Buivrè. La 
luauraise ' foi d'no joumalister n'en; im* 
|»ô$e à personne : toutes les petites ru- 
^es, qu'il emploie pour la niasquer^ sont 
usées depuis loQg^mps. îEhi vain > lors-^ 
qui'il s'appnète h dédhôrer iin. ouvragé y il 
:pous vante au^conmlènceinent ule l'bx- 
Irait son impartialité reûonnuts^ et il 
npos assure qu'il va louer açec plaisir et 
critiquer avec regret /.én.vain y lorsqu'il 
aime l'auteAr^ rilnoms inndncect novri 
promet de la séwnié:L^n n^e^ f&ni laf 
dupe de ées préambules' arliiiqi eidx y.oa , 
pour âiieù^^ dirèl y après les avoirius y on 
conn(^t déjà tout l'es Irail: ainsi ^.'Ipin 
d^aboser , ils.éclaiifent* C'est pourquoi je 
vous conseille de changer cett(p tieiUis! 
formulie : vous ferex bien de tâiéher d'en 
imaginenune qui soif wi-pen^ikioins con« 
nue 9 et un peu plus adroite. *^ilcl<^eiions 
à rimjpartialité : je la soutiens toujours 
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impossible j et àè plus absurde ; si votre 
ami iptîme^ ou. votre bienfaiteur fait ua 
mauvais ouvraga, çndirez-yousâu mal? 
— Voilà le €eul c$5 où je ne pourrai dire 
libremedt hi vérité : s'il se rencontre*^ ce 
sera bien rarômeVtt ; mais alors même je 
n'écrirai point cdntre m'a conscience. Si 
je suis forcé de faire Fe^ctrait dont vous 
parlez., jèrotnmence par dire ; rouçragé 
d^ntfe puis rendre cçmpte est démon 
ami intime ; aiûsije me borne à don* 
nerPidee^du plan et des détails ; et 
oomtnç' mùn jugement seroit juste^ 
^ent suspect, je n'en porterai point. 
>^Ei quand vous parlerez de votre enne- 
Qil> votre fugement ne sera-t^il pas sus^ 
pecr aussi justement ? — Non; lamitié 
peut tont sur moi , e tmon cœur jamais ne 
conooUra là haine» ^«- Vous persuadei^z 
eel^ au public ? -p- Je le lui prouverai. Il 
sera convaincu, du moins^ que j*ài assez, 
de raiscm et d'élévati<m dans Tamepour 
mettre ana gloire à me montrer ihvaria-i 
blement équitable et vrai.... — • Cela est 
admirable ! mais avec toute cette gran^ 
^urd^amey ton journal seroit d'une in*' 
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$îpidilé !...t «~ Beaucoup moius usiptde 
quele^vèlrés; tous ae dites jamais fran-» 
ôbemenl ce que vous penses. On saitjqne 
mille ptiiis intérêts particuliers *voiis 
Ibfitparlier.QujMid vousliOUQS^lelectGifttr 
dit de vo«is : g' est qy^ il €St gagné, dest 
4fy!U est t ami de. routeur, eta Quand 
vous critiques ) il dit: desû qu'il est 
hrcadUéavec tùuteut\,destqi£ilesten» 
nemi de.Pauteur^dest ifu'Ut^niif^ leê 
enHeiitis de^ témteùr^ Avec due sea^ia^ 
ble opinion , quel cas peat-oil)faire de vos 
jugemens ? Qn les ÏA sans intérêt y et i»è^ 
xnfi sans curiosité ^ car pour en avoir Vi* 
dée la plus juste , il suffit de cooaoltre vos 
prétentions j vos crasintes et vos immi*^ 
tiés : au Ideu de cela :, mon; journal^ sans 
être ni mieux fait , nLn^èux écrite paroi-» 
tra certainement beaujcoup plus piqnanti 
On sera sûr du moins d'y ttouver toujours 
Vexpression ijdèle dea sentimens d*uQ 
homme véritablement impartiaLo*«- On 
croiroit que tu parles d'un ouvrage se*» 
rîeux 9 fait pour passer à la postérité 1 
songe domc qu'il n*est question que d'un 
journal ^ d'une feuille volante ^ 'qu'on 
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n'achète communément que pour avoir 
l'affiche des spectacles, qu'on lit le matin 
par désœuvrement, qu'on brÀle le soir, 
et dont on n^e-parle plus le lendemain. — > 
Oui ^ tel est en général le sort de nos jour- 
naux ; mais est-ce la fauté du genre ou 
eelle^des àutéùrsr? J'ai ouï dire qu'^^' 
dissbn , Pope , Steele^ etc., s'amusoient 
aussià faire des feuilles volantes: on les 
recevoitlemaft'/i,onleslisoîtà^fe/ei/;ier, 
et ces feuilles n'ont cté ni brûlées jiki dis- 
persées : les abonnés prenoient la peine 
de les recueillir. — Oui , sans doute ; on 
ne niera point que le Spectateur ne soit 
«m excellent ouvrage. Autrefois les au*- 
teurs ne songeoient qu'à bien écrire. Ils 
n'avoientpasplus d'espritque nous, mais 
ils méditoient davantage; aujourd'hui le 
temps nous manque râla vie que Ton mè- 
ae , on ne peut ni réfléchir , ni travailler.... 
—Je conçois qu'en effet il est assçz diffi- 
cile depdaVoir en même temps i/ifr/^ar 
et l^ietl écrire. — Au reste , je n'attache 
nulle prétention à ce petit journal , dont 
je ne Aie suis chargé que pour un ma- 
joeéX-: Je vaii le quitter pour en faii^ un 
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d*uQ autre genre ,^ çt qui sera beaucoup 
plus utile.à ma fortune, .— • Et quel est ce 
journal ? -i-«* Il ne sera point public. C'est 
une correspondance particulière qu'on 
me procure avec cinq ou six souverains 
étrangers. •— Et que manderas-tu à ces 
sowerains étrangers ? -f^ Ce sont des 
princes qui aiçient noire, littérature > et 
qui désirent coanoitre tous les ouvrages 
nouveaux qui paroissen^^ ayant même 
que les journaux eii,aient rendu compte. 
Ainsi, je leur ferai passer les ouvrages^ 
de nos amis : à l'égard des autres ^ je me. 
contenterai de leur en envoyer un ex-^ 
trait et un jugement impartiaL — Fort 
bien : quand tu n'ajmeras pas l'auteur , 
tu persuaderas au prtnçeque Touvrage 
ne vaut pas la peine d'être lu,.«.— <^ £t en 
parcourant ncton petit extrait^ le princQ 
n'en pourra douter. -*-<• Assurément ^ 
si le prince t'accorde sa. confiance ^. il 
«fira des idées bien saines sur l'état ac^ 
tu^^I de notre littéi^at^re j.etsur le mérite 
de nps auteurs I.^ -^ Mais je ne m'engpge 
point à être V instituteur du prince , jç 
ne. serai que son correspon^nt i ainsi ^ 
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qu'il ait des idées justes ou fausses , peu 
m'importe,,.— Et quel est l'avantage que 
tu retireras de cette correspondance ? 
— Premièrement^ le plaisir dé servir 
mes amis, d'établir ou de maintenir leur 
réputation dans les pays' étrangers.... — 
De* décrier, de déchirer vos ennemie: 
mais après ?.... — Des honneurs , de là 
gloire.... On obtient quelques pensions, 
des portraits, des lettres flatteuses dont 
on donne des copies, etqa'onfàît adrbi- 
tettient insérer dans les journaux, dt 
même dans' ses propréS otivrages,... — A 
présent, dites-moi, je vous prie , côitt- 
tnent on peut tout-à^coup se trouver en 
correspondance avec six souvemirts 
érràngers ?.... — Il faut d*abôrd avoir dtf 
lesprit'et du génie'..., — Je m^en dou- 
tois biçn ; voila \e^ droits. Passons aut 
moyens... — 11 faut encore cultiver avec 
soin les ambassadeurs des puissancec 
étrâng^ères: Ensuite , lorsqu'on faît un oU^ 
vrage,les ambassadeurs sechargentd'éd 
oârir a leurs maîtres les premiers exem*^ 
plaires : Fauteur doit joindre à cet bom^ 
mage une lettre pour le prince; eu outre^^ 
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on ne néglige pas de se faire recomman*-. 
der par ses amis , par quelques gens de 
lettres dont la réputation soit faite , eC 
dont le témoignage ait du poids. Par 
exemple , Dalainval m'a rendu ce ser- 
vice pour V Allemagne et pour la RuS'^ 
sie..... -^ Maintenant je suis au fait : re- 
venons à votre correspondance. Est-il 
possible que vous puissiez vous charger 
d^une pareille entreprise ?.., — Que veux- 
tu dire ? — Quo^I vous tâcherez de dé- 
truire sourdement la réputation de vos 
ennemis ^ vous les attaquerez sans qu'ils 
puissent ni se défendre , ni répondre ; ils 
ignoreront les accusations dont vous les 
chargerez , et les ridicules que vous leur 
dqnnecez! Vous les rencontrerez dans le 
monde y vous squperez avec eux , et sou- 
vent en les quittant y vous irez faire vos 
dépèches y et vous les déchirerez avec 
autant d^acharnement que de mauvaise 
foi! Oui, Damoville , j'oserai vous le,dire 
sans détour «il y a dans celte conduite une 
lâcheté qui me fait horreur... — Vous pre- 
nez toui au tragique: ainsi donc^dans tou'^' 
tes les lettres que vous avez écrites dans 
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le cours de votre vîe , vous ne vous êtes ja- 
mais permis unecritiqne mordante oti un 
jugement hasardé ?...•— PouVez-vous com- 
parer des correspondances de société à 
celle dont on veut vous charger ? — Mais 
d après vos principes , il est affreux d'é<- 
crire à Tinsçu d un autehr y que son ou-* 
vrage est détestable. — Du moins je ne 
récris qu'à mes amis. Gomme n'ai pas un 
grand intérêt à leur faire adopter mon 
opinion à cet égard^ ma critique ne sera 
ni détaillée y ni captieuse; je dirai un 
mot en passant , et je n'emploierai pas 
tonte l'adresse dont je suis câpal>le pour 
tâcher de le persuader. Enfin ^ si je juge 
mal ^ si je ne rends pas justice à Fauteur ^ 
du moins je ne nuirai ni a sa réputation , 
ni à sa fortune y et je ne serai coupable 
que d'une légèreté. — Dès que nous par- 
lons sérieusement^ je conviens que l'es- 
pèce de correspondance dont je vais me 
charger 9 exigera de ma part une parfaite 
équité... — Mais quand vous seriez im^ 
partial , ne pouvez- vous pas vous trom- 
per , et juger mal sans en former le pro^ 
j^-tî.... Non, nod, la probité réprouve 

3 
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toutes ces critiques çlandestioes ^ qu'on 
(doit raagerdans la classe odieuse 46S li* 
Jbelles. Si vous voulez combattre > ne 
préparez point d'epnl^ùcbes secrètes > nç 
portez point de coup^ perfides à la faveur 
des onibres d« la nuit , attaquez au grand 
)our ^ et npmnjtjez-yous. Si je faisois une 
critique, mes ^ipotifs seroient purs , j'au- 
rois un but moral y je critiquer^^ia avec 
courage tout ce qni ime paroltroit ccHitre 
les mçeurs ^t cont^re la raison; mais 
fcpnijne je sais que je fjais me tromtper , 
je voiHirois qu on pût me i*ef|iiteir et m'é- 
clairer. Si Ton ne me xépondéoit ffVL^ pw 
des injures et des libelles, ce sèroit me 
prouver qu'oi^ u'a riei» de solide à m'op- 
poser ,' e t ceri#i^ Alors d avoir eu raison , 
Îâ modération mfi çoiiUdroit peu. •— Et 
si Ton vous démontroit que ViOus avez 
eu tort ? — J'en conviendrois franche- 
ment y sans aucun détour ; je n aurai ja- 
mais des torts volontaires y ainsi cet aveu 
n'aûroit pour moi rien de pén-iblc»... — 
Va, mon cher Luzincour, si jamais tu 
deviens auteur , tu changeras d'opiuioa 
et de langage. 
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Eti disant ces mots dHin ton irotaîqae 
et piqué , Damoville se leva j et quitta 
brusquement Luzincour. Ce dernier 
pasisâ plus dé deux mois^ depuis cet en-* 
tretien'y sans crnténdre parler de Ûaino- 
ville. Il se crut brouillé avec lui ; mais 
Bamoville , quoiqu 21 trouvât Luzincour 
caustique et bizarre ^ ne pouvoit s^empé- 
cher de feStimer , et de compter sur son 
amitié. L'habitude et la confiance lui 
rendoieiit nécessaire la société de Luzin- 
cour. Décidé a ne point suivre ses con- 
seii^^ il éprouvoiten même temps le be- 
soin de le consulter , et de lui faire part 
de ses Succès et de ses espérances. ïî le 
quittoit quelquefois avec humeur , mais 
il ne pouToit se passer de lui , et après 
l'avoir négligé , il révenoit ton t-à- coup 
le cberchef, et lui conâer de nouveau 
ses desseins et tous ses secrets. 

Cependant Luzîncour suivoit avec 
constance le plan de conduite qu il s'é- 
toil fait en arrivatit à Paris. Il donnoit au 
ïnonde cînq ou six heures de la journée ; 
Il consacroît le reste à l'étude et à rem- 
plir des devoîrs ch^ers à son cœur. 11 n'a- 

4 



104 I*E« DEUX RÉPUTATIONS. 

foit jamais négligé Darnay ^ cet ayocal 
chez lequel il avoit logé pendant deux 
ans ; il conservoit des liaisons intinaes 
avec plusieurs artistes distingués. Natu-- 
rel^ simple et modeste^ ses manières 
ëtoient douces et nobles, sa conversation 
intéressante j enfin , les femmes lui trou- 
voient des formes agréables , les hom- 
mes un mérite solide , et ses amis les qua- 
lités les plus attachantes. • 

Sensible et par conséqugit bienfai- 
aant, il alloit souvent visiter ces. réduits 
ôbsicurs où la misère offre des tableaux si 
déchirans. En voyant de près ces infortu- 
nés, son ame s'ouvrit à mille sentimens 
nouveaux. Il connpt la pitié : elle est au 
fond de tous les cœurs ; mais elle y de- 
meure sans action , si nul objet frappant 
et patliétiqué lie Texcite et ne la réveille. 
Semblable au feu qui existe dans tous 
les corpâ y dans le marbre même , elle 
peut souvent , si rien n'aide à la dévelop- 
per j ne se manifester jamais. Enfin y se 
disoit Luzincour ^ je puis maintenant 
faire un ouvrage intéressant : je puis 
écrire > et sans art je saurai toucher j 
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émouvoir. J'ai vu rhumanité souffrante^ 
j ai vu tout ce que la douleur , le courage , 
la reconnoissance peuvent offrir de dë^ 
chirant et de sublime.... Le cri pénétrant 

du désespoir a frappé mon oreille 

L'effroi , Thorreur , la pitié y l'admira- 
tion ^ j'ai tout éprouvé ; je dois coxmollre 
le cœur humain : pour peindre avec vé» 
Ué, je n'aurai besoin ni d'imagination ; 
ni de géuie ; il suffira de me rappeler 
fidèlement ce que j'ai vu , ce que j'ai 
ressenti. 

Luzincour fit enfin paroltre un ouvrage 
moral dont. le succès surpassa toutes ses 
espérances. On y trouva de la vérité , du 
sentiment. Luzincour n'ayant point en- 
core de réputation , ne pouvolt avoir 
d ennemis. 11 obtinttous les suffrages. Les 
gens de lettrés même laccablèrent d'élo- 
ges. Plusieurs voulurent le voir, le con- 
noitre : on sonda ses dispositions , on 
pénétra facilement ses principes., etren- 
thousiasme se refroidit bientôt. Luzin«- 
cour s'en aperçut; il ne fit aucune dér 
xnarche.pour dissiper la petite-conjura- 
tion qui commença dès-lors à se former 

5 
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contre kii. On se repentit d avoir loué si 
:^discrèlenient un homme qui avoit une 
arersion décidée pour tout esprit de 
parti; mais le mal étoit fait, et tandis 
qu'on cherchoit les moyens i^'y remé- 
dier ,, Luzincour jauissoit tranquille- 
ment de la satisfaction d^arcûr fi^it un 
ouTrage utile , et du plaisir de le Toir 
traduit ayant la fin de Pannée dans toutes 
les langues de FEuropé. 

Cefut à9peu*»prèsà cettf époque que La< 
zincour fît connoissance avec une jeune 
veu\;:e nommée Aurélie, qui voyoit beaur 
eoup de gens de lettres , et chea laquelle 
Darnoville passoit sa vie depuis cinq ou 
§ix me\$. AuréUeétoit veuve dim riche 
négociant de Nan^; eHe n^'avoit point 
d^euÊEins^ et se trouvant, à vingt-quatre 
ans, ntiaitresse de sa destinée et d'unç 
fortune honnête , elle revint à Paris lo- 
gercheztine vieille tante qui l'avoit élé* 
vée^ et dont elle étoit Tunique héritière, 
Aurélie.joigDoit aune figure agréable un 
esprit juste et cultivé , un goût délicat, 
et une ame noble et sensible. Quoi- 
qu'elle eût de la raison et de la pénétra- 



lion y tWe avbit êû hiêitie temps une irha- 
gitiatibti trop vive pour pouvoir jdger 
totijôtii'^ âvëc justesse. Elle 6e f>révënoii 
fàdl^iliéiit ; Éfitàls ces pf^ventiôtïS du^ 
i^ièbt pèû f èllë àttooiî là vérité , elle Itf 
chéfcîitoît de borttië-fàfi , léi elle rfàVoit 
dans le dàractèré ùî dette opiùiStrèté ^tii 
forcé k lui l'ésisféi*^ i!Â cë( ôi'gdèilinséhécS 
qui là rèp6tisâe. Ori M ^oydil ^Vérii 
chàngèie d'opinion d de ^ènt Jn!iéiiS : àd 
fàcéhsàit injtisteiâént d'iAéonstdnce et 
de càpri^é ; elle if ëloit que âé^'alfusée. 
Nafuréneméht équitable et généreùs^è^ 
persoAiie tté sarvôit mieux qû^cflle couve- 
ûir SttnioTt et le répitrêv. Son cceut , uni- 
<}ci'éméiit fôràié pom^ aimér^ étoit iùac- 
cé^îBle àià hain* , à Fèhvi*é , au i^esse'nr- 
timeùf. Le prettiiér ïÀou^èmetit passé , 
iK)n-séuletoeiÉ cîîép!ard6ntidîtaVec fa^ 
ciliié un lÈauvais prbéédé , maié involon^- 
tairëtitént AU rbublixiît Eu défiit des ré^ 
ftéiionîs et de l^eipériencfe j elle étoiï née 
pour croîi^e jliiqrfk h' fin dé ' Sa' vite à h, 
sincérité des récoticîHatîotts, et (jfu'il n*eSt 
point d'enneùiî cpii lie puîisse cesser de 
haït*. Eloignée de toute affectation , inca- 

6 
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pable de dissimuler el de se contrains 
dre, elle n'é toit pas toujours également 
aimable > et elle manquoit quelquefois 
de prudence. EUe montroit trop d'indif- 
férence à ceui^ qui ne lui iaf piroient rien, 
et elle.s^ livroit trop aux (personnes qui 
lui plaisoient : avec de l'esprit^ des talens 
et des grâces > on pouvoit aisément la 
tromper 9 du moins pour un moment; 
elle étpit toujours disposée à croire que 
les vertus 4oiyprtt eti;e réunies ^px agré- 
mens.* Cette idée est séduisante ; eUe 
ajoute un charme inexprimable ^x sen* 
timens si doux qu'excite ladmiration. 

Une jllu,siûn si agréable ëloit^ néces- 
saire à AuréHe..£lle n'auroit^pyi goûter 
les plaisirs où le cœur ne sauroit pendre 
part. On ne, pouvoit lui plaire sans l'in- 
téresser^ et elle su pposoit trop facile- 
ment des qualités splides aux personnes 
qui lui paroissoient aimables* La spciçté 
.d'Aurélié étpit égalemiçut douce et sûre. 
Ëlle,n'attacboit pulle importance aux pe- 
tites choses. ËUe n'étoit ni susceptible ni 
exigeante. Elle avoit des défauts et des 
vertus qui se trouvent rarement réunis^ 
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et qui doonoient à sa personne et à son 
caractère une certaine singularité origi- 
nale et piquante. Comniuaicatîve àlext 
ces. elle se trafaissoit aisément ; ma^isell^ 
ne laissoit pénétrer qu)e ses propres s^ 
crets y et jamais ramitié n*^ut le droit d^ 
lui reproclier la plus légère indiscrétion* 
Elle étoit étourcUe ^ inoprudeute et réflé* 
chte.Ellearoitde la fermeté yd<^ la força; 
f^Ue.sayoit. se soumettre à la nécessité ^ 
supporter avec résignât ioq les revers, et 
prendre; et soutenir desj^ésolutions cou* 
rageuses : elle n'employoit que dans les 
grandes occaaiojis ces facultés précieuses 
d^une ame élevée. Dans le cours ordî-*' 
naire de la vie. elle.niontroit une com- 
plaisance qu on pouvoit prendre pour de 
la foiblesse. Son activité naturelle ^ qui 
étoit extrême y ne s'exerçoit que sur des 
objets utiles et importans ; elle n'avoit 
une opinipn ferme et déterminée y que 
lorsqu'il é toi t absol umen t néce ssaire d'en 
avoir une. Dans toutes les choses indif- 
férentes > elle se laissoit conduire et gou- 
verner avec autant d'indolence que de 
docilité. Enfin ^ Aurélie avoit dans le ca- 
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ractère un fonds inépuisable dé doucêUif 
et-de galtë. Elle étoit surtout distinguée 
par la délicatesse et la noblesse de ses seti^ 
tinàens. Eiié dédàignoit le fasie î là for^^ 
tune. Elle liiéprisoii Tmtrtgué ^ la ca-^ 
baie. Avec une itttaginatldfï méra^fiyé^ 
une sensibilité plu^infôdéfée^ elleathrôit 
eu de la p^ilo^opMe et une raisôiï i^upé^ 
rîeure ; mais elle Ée lîvf dît tr*op atht fm- 
pressions (ffi'clle ép^odvoîl : pltis ertt* 
pressée de s'instruire et d'àppi'ettdr^^ & 
raisonner avec jastes^e, qu^occiipée dti 
soin important de travailler sur ertté- 
même et de se réformer-^ eHe acquit deà 
kimièpes sans se per feùf iontrer^eIle resta 
toujours telle que la nature Favoit for^ 
mée ; et qut^iqui'éne n^e&t p^ ttùé aine 
conimune ; elle efut totis its défatits 
d'une femme ordinaire; 

Luzincour fut reçu par Aûrélie ave<J 
politesse, mais froidenlent. Cépetidaiît, 
elle lui parla de sowoûvrage , et , du ton 
te plus vrai, elle en fit* Téfege leplus 
flatteur. Dans ce moment Daniôville en- 
tra; il s'empara- de la conversation. Aû- 
rélie -paroissoit réconter avec intérêt. 
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Lazincour le remarqua , et il 8*aperçut 
aa6$i que deux ou trois amis de Damo** 
ville , qui éloient dans la chambre » sem* 
bloieul agir de concert et s'entendre 
pour faire valoir DamoTÎHe. D*un autre 
c6té I DaxttOTÎlie ne parut pas satisfait de 
rencontrer Luzincour chez Aurélie. Lu» 
zincour n'osa prolonger cette première 
visite autant qu'il Feàt désiré) mais deux 
on trois jours après il revint dans la 
môme maison ; il y retrouva Damoville. 
Luzincour fut traité par Aurélie beau- 
coup plus froidement encore que la pre* 
mière fois. En la quittant il ftit souper 
chez madame de Valrive ; il y porta de 
la distraction et de rhnmeur : il se retira 
avant minuit. 

Au lieu de se coucher j il se promena 
plus de deux heures dans sa chambre. Il 
pensoit à Aurélie ^ u Damoville. Il est 
clair, disoit-il^ que Damoville est amou* 
reux d'Aurélie /ou que au moins il veut 
le paroltre. 11 a au déjà Tentourer de ses 
dmis intimes. On persuadera facilement 
a Aurélie que D/imoville est rempli d'es- 
pi'it, de talent et de vertus; elle aime lia 
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littérature : ils parviendront aisément Ji 
lui tourner la tête.... Cependant Damo- 
ville est incapable d'éprouver un atta-- 
chement véritable..^ Il nest guidé^ j'en 
suis sûr , que par le désir de faire un 
mariage brillant ; il trompera cette jeune 
personne, si digne dKntéressen.. Après 
tout , que m'importe ?.... Je suis piqué ^ 
je le sens> de ce que Damoville, îqui 
vient sans cesse me confier tant de ba-r 
gatelk*S) ne m'ait rien' dit d'un sembla- 
ble projet... IVlais depuis long-temps je 
le.connoTS... Je ne puis compter sur son 
amitié... Je ne conçois pas pourquoi ce 
manque de confiance peut me causer 
autant de dépit et d'humeur. 

Ijuzincour, peu d'accord avec lui- 
même f éprouvoi t une tristesse insurmon- 
table et uumécoriLtehtement qu'il n'a voit 
jamais ressenti. Le lendemain matin il 
reçut la visite de Damoville ; il rougît en 
le voyant j et il éprouva une émotion 
désagréable , doji t il lui fut impossible de 
se rendre raison. Damoville^ de son côté, 
eut d'abord l'air un peu embarrassé; 
mais il se remit promptemeat ; il parla 
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beaucoup , et ne proféra pas une seule 
fois le nom d'Aurélie, Tu verras demain 
dans le Mercure > lui dit-ril ^ une lettre 
de znoi sur la musique. -— Sur la musi* 
tpie !... Et que pouyez-vous dire sur la 
musique ?... — Qu^ ? Je parlerai de 
Gluck et Piccîni,.^.— Mais vous n'ave* 
jamais su la musique..,, — Aujourd'hui 
il faut nécessairement qu'un littéraleur 
écrive sur la musique,— Vous ferez des 
dissertations sur une chose que vous n'en- 
tendez pas ^ par conséquent vous en par- * 
lerez mal ; vous afficherez une prétenlioii 
ridicule ^etyous aigrirez Tim contre Tau- 
tre deux hommes de génie, faits pour 
s'admirer réciproquement, et qui se ren- 
droient justice sans toutes vos disputes et 
tous ces petite écrits produits par un zèle 
inconsidéré.Un grand musicien reconnu 
pour tel , un fameux compositeur qui s'a* 
viseroit de faire un ouvtage pour prou** 
ver au public qu'on a tort d'aimer à-la*- 
fois Gluck et Piccîni , eunuieroit tout le 
monde, ne. persuaderpit personne: car, 
en dépit des plus savans rai^onnemen&, 
^véc uneame et des oreilles ^ on aiipei^a 
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toujours Glnçk etPicçini. Jugez done de 
ce qu'on doit penser «des li Itéra leurs qni 
ont Ik maniedeirouloir à cet égard déter- 
miner , fixer le^oift delà nation ;ett|ui ^ 
hors d'état de décider si un duo est fait ou 
nondansies règlesfnous parlent de par^ 
tiiiimeilûe facture y et nous élisent im- 
péciensemenl ^ Gluck eàt un barbare ^ 
ou Piccini ri a point de génie. Cette fo* 
lie est si originale qu'elle pourroit être 
amusante , si l'aigreur ^ si la haine ne s'en 
mèloîieiit |Hrs ; mafia i^otre întc^érance et 
Tos emporlHDem ia Modetit aussi triste 
qu'elle est étrange. — Que Ycux-tu? il 
£aut bien céder au torrettt : tous mes 
amis sont Piodnistes.... •— Je ne vous 
demande pas d'être Gluckiste^ mais 
soyez neutre.... — Ce seroit bien pis ! J'at- 
tirerois su? moi la haine 'des deux pa 
lis..- — S'il 7 a dans' le Monde quelque 
ehose qu^uu mrai phtldsophe puisse haïr y 
c'est certainement re5;?rrtJ)e parti, puis- 
quHl peut donner tant d'extravagance ^ 
de petitesse et d'injustice... ^^ Enfin ^ on 
m'a demandé cette lettre: elle est écrite^ 
elleparoltra denàain : le sort eh est j été ^ 
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me Toila déclaré Piccinisiey et pour la 
vie. Si on s'avise de se moquer de moi 
parce que je ne suis point mnsicien, 
j'ai une- ressource toute prèle: je ferai 
comme un de nos antagonistes , qui ^ pi- 
qué de ce reproche > prit à cinquante ans 
un maître de musique etde violoncelle. 
Tu Tois y mon ami , que je n'attache pas 
un grand prix à ji^fi lettre sur la musi* 
que ^ maïs ta trmiveras cUns le même 
journal un autre morceau de moi plus 
iiaiéressant : c^eat nue dissertation aur la 
lîttéraikune anglaise... ««^ Gommeni doi^cl 
et depuis quand aifies^roua appris l!an«<» 
glais? Vous n'aviez jauUe conaeissanca 
de cette langue il jf a tr<iis mois.-.*»*- Je 
lai appris.... et je compte me perfee-- 
tiouner avec le lenips... ^ En attendant 
vous écrives toujoprs sur ce siijeto.<3eei 
ressemble un peu au maître de violon-» 
celle dont vous pariiec locit^ii-4'heure... 
Et y dans votre dissertation ^ faites- vous 
quelque citation?.... — Oui, je cite 
beaucoup de vers de MiUon.,..«^En an** 
glais ?..„ ~. assurément.... — Maïs, mon 
cher Damoville, comment as*tu fait 
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pour corriger les epreuçes ? Il a fallu 
pour chaque mot recourir à roriginal; 
car tu ne mie persuaderas pas que ta sai^ 
l'anglais : je ne te trahirai point /je t'en 
donne ma parole j mais sur cet article 
je veux de la confiance, le fait me pa* 
rolt curieux. — Curieux !.«.. Point du 
tout : c'est une chose qui arrive sans 
cesse... «*• Quoi J de c^ter des vers anglais^ 
de raisonner , de dissmer sur leurs beau- 
tés et sur leurs défauts sans savoir un 
mot d'anglais ?.... •— Rien n'est plus com- 
mtin : il ne faut pour cela.que l'ouvrage 
original, une traduction et des diction- 
naires. *— Mais ceux qui. savent t'anglaiB 
verront clairement que tu ne le sais pas.... 
-*- G^ix-là connoissent les auteurs an- 
glais, et ne lisent point nos disserta- 
tions.... Enfin , je ne puis me dispenser 
de donner ces tragmens. Il faut absolu- 
ment, pour les provinces etles paysétran- 
gers, qu^un littérateur ait la réputation 
de savoir parfaitement une langue si 
répandue aujourd'liui. Mais à propoS:, 
ajouta Damoville , je t'ai déja.parlé d'une 
petite comédie à laquelle je travaillois 
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le printemps dernier : elle est finie ; je 
la dois lire demain che^ Aurélie : veux^ 
ta venir l'entendre ? Mais j répondit 
Luzincour avec embarras , Aurélie per-» 
mettra-t-74elle ?....« Oui^ oui; je m'ea 
cbarge ^ reprit Damoville, A ces moto 
Luzinconr hésita un moment, et après 
quelque réflexion il accepta la proposi*^ 
lion de Damoville. 

Ce dernier n'avoit pu se dispenser de 
lai parler d'une lecture qui devoi t se faire 
devant trente personnes^ et à laquelle il 
attachoit la plus grande importance* Aa 
fond de lame cependant , il ne desiroit 
pas que Luzincour y vint; mais à tout 
basard il avoit pris des précautions qui 
lui ôtoient toute inquiétude, 11 formoit 
en effet le projet d engager Aurélie à Té- 
pouser. Il a voi t eu Far t de Tentourer de ses 
partisans et de ses protecteurs, qui tous, 
confidens de ce dessein , le secondoient 
avec zèle. Aurélie entendait tous les purs, 
faire Téloge des talens et des yertusi de 
Damoville. On lui répetoit qu'il n*exisr 
toit point d'bomnie de lettres de sqq 
^S^9^ui eut une réputation aussi bril- 
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liante. Elle savoi t ()ue depuis trois ou qua- 
tre au&, il remportoit tous les prix d'élo- 
quence et de poésie donnés par TA endé- 
mie française : on Tassuroit qu'il avoit 
la plus grande célébritié dans les pays 
étrangers ; elle n'ignoroit pas quil étoit 
en correspondance avec plusieurs souve- 
rains, etque même il en recevoit des pen- 
sions y qu'elle regardoitcomme despreu- 
ves honorables de la supériorité de ses ta- 
lens5 enfin , on ajoutoit que Damoville ^ 
admis déjà dans tontes les académies de 
province^ n'auroit qu'à se présenter et se 
mettre sur les rangs pour être reçu de TA- 
cadëmie française. Tant d'éclat, éblouis* 
soitAuréliejelleseprévenoitfacilenient 
elle aimoit la gloire ; elle ne réfléchissoit 
pas qâ'il ne manquoit à celle de Damo- 
ville qued^avoir fait de bons ouvrages ; 
elle n'examinoit pas les causes de tout ce 
bruit, elle n etoit frappée que des effets ; 
elle ne jùg^oit point, elle se laissoit en- 
traîner. D ailleurs , n'ayant jamaiâ vécu 
dans le grand monde, elle ne pouvoit 
juger sainement des ouvrages dont le 
plus grand mérite |di8oit-oû , étoit d'of- 
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frir la peialure la, plus vraie des niœiirs. 
Cette prétendue peinture ayoit bien un 
peu blessé sa raison et sou goût naturel; 
mars tant de voix s^élevoient contre son 
opinion secrète à cet égard ^.qu elle étoit 
forcée de s'accuser elle«»niénie d'une dé^ 
licatesse mal fondée. Enfin ^ Damoville 
ne manquoit ni d'esprit ni de souplesse ; 
il s'étoit aperçu qu Aurélie avoit des sen- 
tiznens élevés , et une aversion particu-- 
lière pour l'intrigue et l'esprit de parti. 11 
niontroit des principes y de la noblesse , 
et toutes les qualités faites pour séduire 

me personne du caractère d^Aurélie.En 
le trouvant ;ainiablë y en lui croyant un 
mérite, supérieur, Aurélie^ cependant^ 
navpit: point pour lui. le: penchant qu'il 
se flai,toit de. lui inspirer; mais elle l'ad*- 
miroit^.et e^lé lui témoignoit un préfér 
reoce Irès^marquée. 

Telle étoit la situation ou seiromvoit 
Damo\tille,lorâqueLttzinoour parsut cbes 
Aurélie;DamaTilléaToit sad'avaneeque 
Lttzincour ^^vott Is jifaire présenter , et 
que me nie. A urélte y • sur. la seule lecture 
de sou ottyrag^^ avoit lephts-grand désir 
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de le connoitre.LuzÎQCOtiF pouvoil dev 
' nir un rival dangereuk.Damoviile ne 
gligea rien pour le perdre auprès d'Au— 
relie. Il eut été maladroit de dire ouver- 
tement du mal d'un homme qui passoit 
pour être son plus ancien ami : aussi Da<- 
moville y lopsqu-A'ui'élie lui parla de Lu* 
2(inçour/se cOntentM-il de vanter avec 
cbaleur son amitié pour lui , mais sans 
donner d'éloges à son Caractère et à son 
ouvrage. 11 fil même entendre qu'il ayoit 
à se plaindre de ses procédés ; ensuite pa- 
roissant craindrequ un tel aveu ne fit fort 
à Luzincour , il eut l'air de se reprocher 
' son indiscrétion, et de vouloir se rétrac^ 
ter ; mais ses amis parlèrent plus claire- 
ment. Us répétoieht h AuréliequeDamo^ 
yilleavoit pour Luzincour le sentiment 
le plus aveugle; que Luzincour ^ loin de 
^ partager une amitié si tendre » ne pour- 
voit voir sacs une basse envie les bril- 
lans succès de Damoville ; qu'il avoit 
eu avec ce dernier des torts affreuan^^ 
qu'enfin ^ il étoit artificieuX| profondé-? 
pient dissimulé I et que sous des dehors 
^réables ^ il cachoit l'ame la moins s«q* 
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sible ^ et le caractère le plus danger 
reux. 

Aurélie ainsi prévenue ^ Damoyille 
crut n'avoir plus rien à craindre ; il de- 
sîroit d'être loué surtout en présence 
d'Aurélie; il savoit bien que Luzincour 
n'éloit pas louangeur j mais Aurélie pren- 
droit son silence pour le dépit causé par 
Tenvie : réflexion qui avoît achevé de 
déterminer Damoville à presser Luzin-r 

cour de se trouvera la lecture de sapièce. 
Luzincour , sans deviner toutes ces noir- 
ceurs , connut bien que dans cette occa- 
sion Damoville manquoit avec lui de 
bonne foi ; il sentit aussi qu'il seroit emr 
barrassant d'entendre la lecture d'un 
mauvais ouvrage dont l'auteur étoit son 
ami; mais il pensaqu au milieu de trente 
personnes il ne seroit ni interrogé ni re- 
marqué. Ilavoit un désir extrême d'ob» ' 
secv^r Aurélie pendant cette lectprej et 
croyant ne céder qu'à un simple mouve- 
ment de curiosité , il se rendit le lende- 
main chez Aurélie a Pheure indiquée. 

Il y trouva r asse mblée une nombreuse 
compagnie. Damoville a étoit point en- 

I. F 
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rore atrLvé 3 et en ralteiidanl on parlolt 
de lui. Quelques personnes qui connois* 
noient sa pièce y assifroient Aurélie que 
c'e'toit un petit chef-d'œuvre. Ensuite 
on vanta avec autant de chaleur la lettré 
iur 1% musique , et la dissertation srur 
Milton. Aurélîe avoit lu le matin ces 
deux morceauîc , et elle en parut ehar- 
hice. Ellep remarqua que Luzincour 
ëcoutoit froidementces dîflerens éloges. 
Elle se confirma datis Topinion qu'on lui 
ayoit donnée : la plus insupportable de 
toutes les souffrances est sans doutis celle 
que Ten vieux endure; cependant, c'est la 
seulequi ne puisse inspirer de pitié: aussi 
Aurélie^dàrts Tintcntion d'âtigm enter le 
âépit hiortel qu'elle supposoit à Lozîn- 
fcôur , se plut h louer Daîfilôville zveC 
une exagération excessive. Luiittcour ne 
pénétra point ce projet. Il crrft simple- 
ment qu'Aurélie avoit la tête absolument 
tournée. .Malgré lui celle idée Tàttrista. 
11 prit de l'humetir, et, tomba 'dans unte 
sombre rêverie : enfin Dàmovîîfé arrive, 
îl reçoit d'Aurélie laccfueil le ^lUi aiiiùa- 
We, Iç plus distingué. 
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Avant de côiïimencer sa lecture, Da- 
niovillô cherche à disposer favorable- 
ment 6on atidîtôîré. Sept ou tuit person- 
nes de Celte assemblée devoienl donner 
h ïoh âùfeMe. Chacune de ces personnes 
eut un thol agréable. L'une s'entendit as- 
surer tout bas qu'on nattachoitdc vëri-* 
table prix qu^à son suffrage; l'autre fut 
louée tout baut sur son goût et sur son 
indulgence haturelle y etc. Après toutes 
èes petites préparations, Danioville s'as- 
sit. IPatoît si bien disposé la société , 
qtfaiiSsîlôt qu'il tira de sa poche sort ou- 
vf'agé, il s'éleva un murpaure confus 
d'applàûdissemenè'j causé" par la seule 
Vue de ce précieux manuscrit. Au même 
niôinetit, on entendit le bruit dé toutes 
les chaises qui étoient en mouvement 
pôur se rapprocher du lecteur. Aurélie, 
d'un ton.pleih d'intérêt , demande qu*on 
fasôê silence : alors JDamovîlle , 3*ùn air' 
doux , ihléressan t et modeste, commen ce 
•par lire un avertissement qui inslruisoit 
l'assemblée que cette petite pièce avoit 
elé envoyée à /^^rAz^j^; qu'elle avoit valu 
a son auteur la lettre la plus flatteuse 

% F 2 
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( on en citoît quelques phrases); qu'enfin 
ce suffrage, et celui de huit ou dix au- 
tres personnes, àvoient engagé Tauteur 
a faire paroître cet ouvrage. L'avertisse- 
ment iinissoit par une espèce d analyse 
de la pièce; c'est-à-dire ^un éloge très- 
détaille , dont la conclusion donnoit à 
entendre assez clairement que dépuis 
vin^i ans on rCavoit rien fait cCaussi 
bon , et que Fauteur ayoit autant de 
célébrité que de génie. On fit quelques 
réflexions sur cet avertiss.ement, qnii fut 
trouvé aussi modeste que bien écrit, En-» 

suite Damoville commença la lecture de 

» ... ... ^ . . 

sa comédie. 11; avoit prévenu que le co-» 
mique ea éloit noble eifin , etqu elle ne 
feroit rire -que l'esprit. En effet, per- 
sonne n'eut envie de rire j mais on côn- 
vint^ unanimement que jamais auteur 
n'avoit mieux saisi le« ridicules du,mo- 
ment. À chaque trait on-s'écrioitj, cqm- 
me cela est peint ! Ce cri étoit sirgéné- 
rai , -qu'un vieux capitoul de Toulouse j 
parent d'Aurélie , arrivé à Paris de la 
veille, répétoit ainsi que les autres, 
comme cela ^st peiritî 
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Témoin de cet enlhousiasme utiîver- 
Sel, Luiincoar ëtoil cVaulant plus em- 
barrassé , qu'il avoil fini par s'apercevoîr 
qu'Aurélie Texaminoit attentivement, 
et qu'elle le regardoit avec indignation ; 
il pénétra qu'elle le croyoit capable d'é- 
prouver une jalousie trop commune par« 
mi les auteurs. Celte idée le mît a«r'd<j- 
sespoir; il n^étoît pas en efïet dans cet 
instant exempt de jailousie ; mais il ctoit 
bien loin de ressentir celle qu'Aurélie lui 
supposoil ; il trouvoil la pièce de Damo- 
ville détestable. Cependant, pour dissua- 
der Aurélie , il fit un effort sur lui-même; 
il adressa à Damoville quelques Complî*- 
mens vagues j mais comme il îavoît au- 
tant d'humeur que d'embarras, ce fut de 
si mauvaise grâce et avec tant, de gati* 
chérie, que tout le monde en fat frappé. 
Plusieurs personnes se parlèrent a lo-* 
reille, tous les yeux se fixèrent sur Lu* 
ziacour , et Aurélie jeta sur lui un regard 
méprisant, accompagné d'un sourire dé- 
daigneux qui acheva de l'accabler, 

Damoville triomphoiî. 11 observa tout 
ce qui se passoit, mais iji feignit de ne 
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rien voir. Sa lecture était finie } il se leva , 
s'approcha d'Aurélte , et d nn ton rempli 
d^ candeur : Savez-vous , lui dit-il louk 
bas, ce qui m'occupe en cet instant? 
Yqus, madame • et Luzincour.... J^ai le 
tonheur d'obtenir votre suffrage : j'ai 
pour témoin du snccès le plus brillant 31 
le plas doux, un ami qui connoit mon 
'CQBur I,... qui partage ma joiç..,. Oi^i j )'ea. 
suis sur ) îl la partage ! il a pu avoir queU 
ques torts j n'en ai-je pas eu pipi^méoii^ ? 
Ma délicatesse est excessive ; je Tai sq\)i 
vent poussée trop loin ^surtout avec lui -y., 
mais j'ai, toujours rendu Justice à ses s^iv» 

iiiinens;,M/ei, par exemple, je §uis bien 
çerUi» qu'en ce rnowient il jouit délè^ 
cîcusement. Cette crédulité de. Damon 
ville parut si touchante à Aurélie > quê 
ses yeux se remplirent de larmes : elle 
les baissa^ et détourna la tête pour ca-* 
cher son attendrissement jensuite regar* 
dantDamovîlle avec Vexpreçaion la plu« 
tendre : Ce qu'il y a de .certain , di(-elle , 
c'est que vous êtes digne d avoir un ami 
sincère. Je le possède, reprit Damoville j 
du moins ^ a joulaH-il en poussant un pr©» 
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fond pioupir , je m'en flalte. Si c'étoit iine 
iUusioq.... \l y auroitJbien de. la croautë 
à TOulplr vfie la.raTir.Ëp prooonçaDbces 
ipots^ !{^moYiUe prît un air tragîqub 
qui péQélr^ Aurélia. L emalion qu elld 
éprouvpit se peignit sur son visage ; et 
LiQziaçour , quoiqu'a l'autre bout de la 
Gh|iH[)})l*e 9 remarqua parfaitement le 
tfaqll)}^ et laUendrissement d'Aurëlie. 
Ce f^t alor^ qu'il envia DamoviU^* Il 
éprouva un t^l serrement de cœur , que 
iiçpQiïvant plus dissimuler ce qui se pas- 
sait dliaùs SQU ame, il se |eva ppur sortir.* 
B^Q^ ÇQ moment I Damoville l'appela. 
Ly^^p^r, ayeeun visage décompo&^j^ 
hxi à liai, PamQvilje n'airpii point quitté 
SA place; il étpit toujours \ côté d'Aurë* 
lie.]\Ioqi ^mi^ ^îtri} à Lpsincour , quand 
te r^verf çii- jç ? Cette questipn si simple 
par^t çppfpn4ro Luzin^our. Il rëpondij 
avec une frQld,^^(l glaciale qu'il avoU 
beaucoup d'afl'aîres , ct-.^ Il ne put ache- 
ver, C4r il rW5avoU ce qu'il disoit ni C6 
qu'il voiilpit dire. Jlrai te voir demaini 
ûi^ilipj. reprit Damoville. -«• Ne prqnea 
P^s (Jette peine^.. je ne serai pas chea 

4 
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moL... — Mais à lofT réveil ?.••• A ces 
mots^ Luziacour poussé à bout^ répons- 
dit sèchementqu'ilalloit passer quelques 
jAurs à la campagne; ensuite ^e tournant 
vers Aurélie^ il lui demanda ses ordres. 
Aurélie^sans le regarder , se contenta de 
x'épondre par une simple inclination de 
tête. Alors Luzincotjr fit uncrprofonde 
révérence et sortit sur-le*èbâfnp. Quand 
il^fut parti ,.DamovillêT«gardadtAîi ré- 
lie d'un air étonné : Je suis pénélpé , dit- 
il ! A qui en a-t-il ?... Cela est inconceva- 
ble !.... Ai'-je dit quelque chose qui ait pu 
lui déplaire ?...-Ce n'çitpas le premier 
caprice de ce genre que j^en épt^uvej 
Biais je Favoiie, je ne puis ni'y accoutii- 
mer. Aurélie y remplie de con^passion 
pour Damoville, soupira; et changeant 
d'entretien pour le distraire , elle remit 
la conversation sur la charmante lec^ 
turc qu'on venoit d entendre. 

Cependant Luzincour au désespoir 
courut chercher son véritable ami , le vi- 
comte de Valrive, etlui fit part dé tout 
ce qui venoitde lui arriver. Je ne rentre- 
rai de ma vie dans c^tte fatale maison ^ 
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poursuivit-il : on m'avoit fait uu portrait 
si séduisant de celle femme , que j'ai cédé 
au désir de là connollre ; avanl de l'avoir 
vue y javois lu plusieurs leltres delie^ 
qui annonçoient autant de raison que 
d esprit... Elle est aimable en effet.... mais 
«lie aime passionnément Dâmoville.... 11 
est impossible quelle aille moindre dis- 
ccrnemeril.... Je ne meTconsolerai jamais 
du rôle ridicule que j'ai joué aujourd'hui 
chez elle. J etois dominé par l'humeur, 
j'avois perdu la tcte.... Enfin , mon clier 
Luzincour^ interrompit le Vicomte en 
souriant, vous voilà donc amoureux?.,.. 
Amoureux ! moi !.... Comment pourrois- 
je ajmer un« personne dont le ccéur 
nest plus libre, et qui a fait un choix si 
peu raisonnable ?.... — Vous vous flattez 
que ce Choix n'est pas fait encore; et si 
elle est spirituelle et sensible , elle sera 
bientôt désabusée. Voyez-la souvent: 
vou$ détruirez sans peine toutes ses pré- 
ventions.... — 11 ne m'est plus possible de 
regarder Dâmoville comme mon ami : 
depuis long-temps je connois ses prin^ 

cipes et ses sentimens. Cepend^ant je l'ai 

5 
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aimé ; le souvenir de cette an^ieniie 
amitié m'impose des devoirs que je ne 
trahirai pas. Je n'éclairerai point Auré- 

lie àur le caractère de Damoviile,... — 
Mais, pour vous préférer, il suffira qu Au- 

rélie vous rende justice., — Je vou- 

drois du moins qu'elle ne me supposât 
pas des vices odieux. Il m'est impossi*- 
ble, je l'avoue , dé renoncer à son esti*- 
ine^.; Je la reverrai ; mais si elle aime 
véritablement Damoville, je saurai me 
taire y et jamais elle ne connottra mes 
sentimens. 

Quelques jours après cette conversa- 
tion, Luzincour fut chez Aurélie. Il la 
trouva seule: elle lisoit.Son visage etoit 
baigné de larmes. A cette vue, Lnzin- 
cour interdit fît un mouvement pour se 
retirer. Aurélie le rappela. Luzincour se 
rapprocha. Aurélie tenant sur sesgenoux 
son livre erilr ouvert*, fut .un moment 
sans parler. Ensuite levant les yeux sur 
Luzincour': ïl faut, dit-eHe, qu'un ou- 
vrage soit bien intéressant , pour causer 
autant d'attendrissement à une seconde 
lecture ! J'ai lu celui-ci dans la nouveauté, 
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iljr a un an; et vous êtes témQJa de Vimr 
pression qu'il fait encore 8ur nidt» A ci^ 
inots, Luzincpur troubla dit d'^ne yoix 
tremblante qxieVauteur était bien heUr 
rçux.... Heureux saqs doute y reprit Au^ 
relie, s'il est vrai qu'il /ait peipt son ame 
4ans cet ouvrage. Eu prpiïQpçfin,t ce» pa- 
rôles , Aurélie ouvre le Uvre et le prér 
isente à Luasiincour ^ qui jette le^ yeux Bixr 
une page ipopill^ des pleurs d'Aurélifl;^ 
et reconopit gyec tr^n^ort louvrage 
dput il est rauleupiM* Q suffrage aussi 
jJouxq^eflaU^.ur/ décria Luzincour! Il 
& psa pourspivrie ; il $ arrêta. Aurélie le 
regardpijL fixeuienl.Lu^&incour, après un 
mp/n^entide silence, reprenantJa parole : 
Quoi dpuc j m^daxue , ajouta-t^il , croii- 
rie^'-vpHS qu i^ fût ppssible .d'exprimer 
avec Viérlt^ 4^s $entiAiieosdo.n!t on ac se- 
roit pas {)^netr^? Jai toujours pensé l^ 

contraire, reprit Aurélie; cependant 

— ËhbieO 9 madame?.... — Me perpaetr- 
jLez-vous de m'expliquer avec franchise ?... 
^- J'OiSe vous en conjurer.,.. — Vous sa»- 
yez peindre de la Ananière la plus tou- 
.c^nil^ l€3 ck^cQL^s de Famitié ; mais sa- 

6 
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vez-vODS aussi bien remplir lou» les d«- 
voirs d'un véritable aniij? - — Vous àvea 
daigné^ madame , me promellre dé la 
-franchise : j'ai le droi t de vous demander 
/<re qui peut vous inspirer un semblable 
doute.— Mes iseules observations. — Plùl 
-au ciel , madame, qu'avec un esprit aussi 
juste vous ne me jugeassiez jamais qu a- 
vec vos propres lumières ! — Eh bien! 
.puisque vous souffrez que je m'explique 
sans détour, je vous avoue que j'ai élé 
.surprise de la manière dont vous avez 
écouté la lecture qtl'oli a faite ici ven- 
dredi. Il est vrai , répondit Luzincour 
en souriant y que lapparénce étoit contre 
moi : je l'ai trop senti ^ et c'est précisé- 
ment ce qui m'a rendu si ridicule. Lu- 
zincour prononça ces mots d'un ton si 
-naturel et avec un air si calme^ que l'ex- 
plication la plus détaillée n'auroit pu le 
.justifier mieux. Aurélie , vivement frap- 
pée, le considéra avec une éuprise er- 
. trême. Je ne puis revenir de mon éfon- 
^nement, dit-elle; vous ne roe donnez 
aucune raison y et vous me persuadez. 
-Telle est, reprit Luzincour , la force de 
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lavérité.;.,-7-Mai3, pourquoi donc aviez 
vous cet air conlraint ?.... — J'ëprouvoîs 
un mortel embarras : pot^r mon malheur, 
j'avoîs pénétré quç vous étiez prévenue 
contre moi , et que vous me soupçonniez 
Janvier les succès de Damovîlle. Cette 
idée me donna de Thumeur^ et me fît 
faire toutes les gaucheries que vous avez 
remarquées. — Je vous calommois I je ne 
m'en consolerai jamais. A ces paroles « 
prononcées avec une naïveté remplie de 
grâces, Luzincour transporté, fut tenté 
de se jeter aux genoux d'Aurélie. 11 sut 
se contenir et cacher une partie de son 
émotion. Aurélîe lui fit encore plusieurs 
questions. Je vous avoue, dit-elle, que 
j ai loué la pièce de votre ami avec un 
peu d'exagération 5 mais vous, que pen^ 
sez-vous de cet ouvrage ? — 11 me parolt 
au moins aussi bon que la plupart des 
petites pièces en un acte et en trois, qui 
ont été jouées depuis quinze ans , et dans 
lesquelles on a prétendu peindre le mon- 
de. Par exemple, j'aime mieux la comé- 
die de Damoville , que le Cercle ou la 
•^'^iVitepara/^^owr.Ge marquis sirecber- 



ché. si à la. mode ^ quisiîduit toutes )ç9 
femmes eu faisait d^ Isi tQpi$seriç^^^ 
jarretières et des sacs à Quvraçe ^ e^t un 
être purement îmaginairp, et qui p a ja» 
niais existé. Si la frivolité a quelquefois 
le droit de plairie aux femmes ^ ce ne sé^ 
roit certainement pas celle d^v^n hooimç 
qui passeroit sa^ie à tricoter^ à broder 
et à faire des noeuds^ Toutes ces platî-^ 
tudesr réussissent au^ théâtre , parce qu'an 
acteur charmant sai t y donner upe grac^ 
qui lui est propre ; que d'ailleurs la pljus 
grande partie des 3pectaLenrs ne coa^ 
noissant point le monde , jcroit bonne*-* 
ment que ce tableau grotesque lui en 
offre l'image ; mais personne ne peut lir^ 
ces mêmes pièces qu'on voit jouer ayec 
plaisir^... — 11 est certain qu une pièce 
n'est pas bonne, lorsqu'il est impo^si}>le 
de lalire avec intérêt ; cependant croyez- 
vous qu'un mauvais ouvrage puisse se 
sojitenir si long-temps au théâtre? -^ 
Assurément , tant qu'oay verra J'acleur 
qui dans la novLveaulé en assura le ^UQcèV- 
•^ La durée de nos erreurs est :propor- 
. tionné^e à celle (U notre yi^.^ajii? nous 
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irompons sans cesse jmaisdamoins nous 
nous désabusons promptement : sans 
celte heureuse facilité, cette vie si courte 
et si fragile ne seroit qu'un songe trom- 
peur. Eh I qui oseroit se flatter d'entre- 
voir quelquefois latérite, «ides illusions 
pouvoient durer plus de quinze ans? -— 
Mais il n'y a guère en ceci d'illusion : on 
aime , on applaudit un acteur inimitable 
dans son genre; du reste, il me semble 
qu en gëi\éral on rend justice aux pièces 
et à leurs auteurs, et qu'on les juge sans 
areugletnent. 11 faut encore observer 
que le public n'est difficile sur une pièce 
•qu'en proportion du nombre des actes. 
Si la pîèce'est très-courte, il veut bien 
qu^elle soit mauvaise ; si elle est longue , 
il exige qu'elle soit bonne; et voîlà pour- 
quoi tant de pièces médiocres et même 
détestables en un acte et en trois, sont 
restées au théâtre. 

Revenons à Daraoville , reprit Auré- 

pou- 
vous ga- 
gnerez ma confiance. Dites-moi si vous 
croyez vérjltablement aimer Damoville 



lie , je n ai plu s qu'un doute, et vous 
vez l'éclaircir, car je sens que voui 
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autant que vous en êtes aimé ? Je vois ^ 
madame j répondît LuzincQur> que vous 
avez ridée, du monde la plus exagérée 
des sentimens de Damoville pour moi. 
]N[ous nous aimons beaucoup, mais cette 
liaison n'a rîen d'intime. Nos sociétés 
sont absolument différentes ; nous nous 
voyons rarement.;.. Jele sais, ihterrom- 
pitvivement Aurélie;maisest-ce sa faute 
ou la vôtre? Ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'il vous regarde comme l'ami le plus 
cher.... -^ Non , madame. — Comment , 
non? — Ses amis particuliers sont ceux 
auxquels il a procuré l'avantage de vous 
connoitre. A peine Luzrncour achevoit 
ces mots, que la porte s'ouvrit, et on an- 
nonça Damoville. Aurélie rougit. Luzin- 
xour , rassuré et satisfait, ne montra pas 
'le plus léger embarras; mais Damoville 
parut un peu déconcerté ; cependant il se 
remit promptement, et, suivant sou sys- 
tème, il accabla Luzincour dé démons- 
trations d'amitié; ensuite il lui reprocha 
de l'avoir trompé , en lui disatit qu il iroit 
passer quelques jours à la campagne. Il 
est vrai, reprit Luzincour en souriant, 



\ 
\ 
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qae je n'ai pas qùitlé Paris j c'étoît une dé- 
faite: je ne suispassujetàrhumeur; mais 
j avoue que j'en avois beaucoup l'autre 
joar : j'en parlois tout-à-llieurè 9 madame^ 
ajouta-t-il y ep montrant Aurélie. Elle en 
étoitla seule cause^ilétoitjustequ'elliien 
reçut la première confidence.... Celte ma- 
nière franche de s'expliquer surprit et 
embarrassa Aurélie. Pour Damoville ^ il 
ne sut que penser; son inquiétude éloit 
extrême. Après en avoir joui un moment, 
Luzincour se leva , prit congé d'Aurélie , 
et se retourna vers Damgville : A pro- 
pos, dit-il , je suis chargé d'une commis- 
sion pour vous. Madame de Valrive et 
madame de Champrose ont le plus grand 
désir d'entendre une lecture de votre 
pièce.,.. Oh ! reprit Damoville, je suis 
excédé de demandes a cet égard ! je l'ai 
Joe encore hier chezmadame la duchesse 
de *** : elle m'a demandé une seconde 
eclure pour démain; véritablement, on 
abuse de ma complaisance. —Que ré-» 
pondrai-je à ces dames ? — J'ai refusé 
madame de Clary , qui m'a fait faire à 
ce sujet des persécutions inouïes; jaî 



1 
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refusé pQsitivgmentcç oîalia dVtler cheas 
madame la princesse 4e ^**. — ?- £nfiO| 
refusez -vous mesdames de Y^lrivç el 
de Champrose?.... — Ow p ceytain^-» 
hient j( et jç tç demanda çw gri^çç; mon 
cher Luzinçour^ de ne te plus ç^^rger 
à rîrçnir de sembUblw mç^ç^gçs. Apxè^ 
*voir reçu çeltei derAÎçrp répons?, liu-» 
»inçQur sortit et lfii$W ^9» rival tçtp si 
\èiç avec Auréli^. 

LuzîncQur , rempli d*e^pçrançç et d^ 
joie: ^ s'avoua enfin qu'il étoit passipauér 
ment amoyrçui^. U courut s'e^ferm?^ 
chez lui 9 afin de jouir à so^ ^is? da àgnx 
convenir de lu conversation iptéreeus^tç 
qui yenoit de changer SQP sort. Il g<5 rçr 
traçoit ^vçç detsiil çg qu'il î^ygit dUC^U 
trouvant toujpurs qu'il ^urpit pu dirç 
mieux) , tout pe qu'AuréUe *vpij: réppp- 
du, et même tout çequ'çîl^ avpit pea^é- 
Enfin ^ à dix heures du sQÎr, îl §ç r«pp^- 
la qu'il devpit souper çhe^ ^^^^xr^P d^ 
Champrose; çn allpit sq mçUrQa table 
lorsqu'il y arriva. Jl ç'^^pprQcha dç WÇt? 
dam« de Champrpse ppur l^ui rç»drç 
compte du mauvajs suçcçi^de la coa^uns- 
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sloD dont elle Tavoit chargé. Au premier 

mot elle rioterroippit : je vieQS 4e reçe-»' 

voir, dit-'elle^ le plus aimable hillql 4^ 

moa4e9 dans lequel IMnioy i)le ( i ) prend 

lengagemept de nous lire sa pièce luudi 

prochain. Lyziiucouf sourit et ne réponr 

dit rien. Des traits de ce genre ne l'éto^- 

noient plus. Il avoit facilement pénétrç 

que Damoville , en présente d'Aqrelif i 

n'avait refuf é que pour se faire valoir t 

et il s'étoit bien douté que D^nioviUf 

fîuiroit par lire a^ piçce chez m^daia^ 

(ïe Çbampro^ev 

Après le souper I on demanda a\i vir 
coiQtç de y alrive s'il cQunoissoit U pièçç 
de DaopioviUe* C^catne Tauteur , dit-il » 
doit la f^ire jouer ^ imprimer ; je n'ai 
nulle envie de la lui entendre lire. J'avois 

(i) Ma4ani€ d« ÇIi«mpre»e dit sârem^nt Tuo/^r 
sieifrDamQyiUe; maie on e$t obIig;(i de retriincher 
SQayent, en ëcriyant^ ces titres de monsieur et d% 
madame j qui prodnîroient. des répétitions dés^- 
^ëables. A cet ëgard il n^est pas possible de sniyre , 
dans Bn roman on dans nne comëdiè , l'usage ëta<« 
bli dans le monde ; mais je ne connois que ce seid 
W8 où Ton doive s^en écarter, * 
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Oublié, reprit madame de Champrose^ 
que vous avez une aversion particulière 
pour les lectures. •— J'àîme mieux lire 
seul, )e l'avoue; je recommence ce qui 
me plait, je.réfiéchisà mon aise^ je passe 
ce qui me paroît ennuyeux, je laisse là 
l'ouvrage lorqu'il me fatigue, et je ne 
suis pas obligé de m'épuiser en compli- 
mens et en éloges. Les lectures par licii- 
Hères ont leurs agrémens....Ony revien- 
dra, j'en suis persuadé. — Point du tout : 
oi> aime à juger avant que le public ait 
prononcé.... — Mais tout ouvragé nou- 
veau peut me procurer celte satisfaction. 
Aussitôt qu'il est annoncé , je l'achète, je 
lis et je le juge avan^que le public ait 
-prononcé».. D'ailleurs, juge-t-on un au- 
teur qui vient se livrer à vous de si bonne 
grâce ; qui paroit ne désirer au monde 
que votre suffrage ; qui vous montre une 
confiance flatteuse ^ une complaisance 
sans bornes ; qui arrive chez vous avec la 
douce certitudedevous étonner, de vous 
charmer? Ira-i-on détruire des illusions 
b'i agréables, en lui disant des vérités 
cruelles VLes droits de t hospitalité ^ la 
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recounoissance^ la politesse y tout oblige 
à ne rien négliger pour le renvoyer satis- 
fait et heureux. Si vous avez lair énnuydj 
vous le mettrez au désespoir, et votre 
approbation fera son bonheur. Auriez- 
vous Tinhumanité de la lui refuser ? Il ~ 
y auroit dans ce procédé autant d'injus* 
tice que de barbarie ; car , en lui deman- . 
dant une lecture j\ous avez pris tacite- 
ment rengagement de le combler 4'é- 
loges. Ce n'est qu^à cette condition qu'il 
consent à venir chez vous. Il n est point 
voire ami , il n'est même pas de votre so- 
ciété ; ainsi vous êtes bien sûr que ce n'est 
pas I4 vérité qu'il attend de vous; et avec 
un peu de bonne foi , vous ne répugne- 
rez point a lui protester que son ouvra-^, 
ge, quelque mauvais qu'il puisse vous pa- 
ï'oltre, est un chef-d^œuvrey et que vous, 
en êtes charmé. Il y, a bien quelques veV 
ntes dans tout cela, reprit madame de- 
Champrose , mais ]y trouve beaucoup 
d'exagération ; je vous assure que sou- 
vent aux lectures; dont nous parlons, j'ai 
eptendu faire des critiques.... — Oui jet 
* est de 1^ part des auditeurs une poli- 
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tWs6 de plus. --- Conimeiit?-:— Aésti^<^ 
tnen l; Fauteur â e peut $e dispenset* de de- 
rtândét* dès avt'^. On sait ce (Jtt'on doit 
j^ëti&ér dectettè phrase. Ëùttiéâfie WiAl^ , 
côfhtne il éist poli datdir Paif de tie fat^ 
'èoulèf de fea éiftcérilé ^ oti ttë tûàiTqué 

gfeère de faille tû etfet queiques eriti- 

qàés , cjûi d'ârlleiirs fbtit mieux valoir 

ted éloges ; tuais quelles c^f itiqùes ! ce ne 
SDht jailiais que deâ objeô^ions bieû foi- 
Blés, bieu frîVbbs, auxquelles lauteur 
i*épDïid lôujouts d'tiûe manière victo- 
rieuse. A-l-ôn jaiftâis dit ou fait ènteûdre 
vca auteur que le plau de sou ouvrage 
ne vaioit rieu , ou qu'il fiil <nal gcrit y ou 
qu'il tnaiiquât de goût ?.... — Ainsi vous 
âTCCtUsc^^ doue de di^siitaulatiôn toutes les 
pensDuues qui assistent à dés lectures ? 
— Point du tout} car si jy assistois, je 
îïie conduirois comine elles. Il y a une 
foule de vëtités trop re'voltantes , pour 
qu'on puisse se permètti'e de les dire , 
surtout lorsqu'on vit dans le liiôtide et 
qu*oo veut y paroîtré aimable. Si une 
mère aveugle Vous demande comment 
vous trouvez sa fille qui est louche et 



bossue , tëpoûdreîi-yotiô (Qu'elle VOUS pa- 
roît affreuse ? Si un sût vous cite de lui 
une ineptie cju'il vou$doiiiiepoù^ un boû 
mot , en vods demandant ce que vous éû 
pense*, lui apjii^endre'z-voiis qu'il n'a dit 
qu une bèlise ? Toute question inspirée 
par là Vàiïiitë, ti ftiitô par une pWôônnè 
indiffî^rente y étige indispensablement 
ntte repense flaitease : en laccôrdant un 
n'est point fâUy,ion éàt poli, on se cônfof- 
Ttté àf uéagc.-^lTest prduVet àésre* st)îîd©- 
ment qtill eSl impossible de dite la vérité 
à uil autetif pour lequel on n'a pas une 
amitréparliculière j mais croyez-vons, di- 
tes-moi , qu'au fcrtid j lés aulérurs sachent 
^Uoî s'en tenif sur les louanges dont ôrt 
les accable ? '-^ Eux ! point du tout. Ils 
ont k cet ëgafd ùn« candeur et Une bon* 
homie Surprenante. î^artnî les gens dn 
mondé , rexàgération a ses bornes ; si on 
les passoit , on cesseroit à'êlre obligeant } 
on aurôît Vàirdelre moqueur, on oflfen- 
seraiL H faut du n*ioîns qu'une femme feoit 
^gttea'ète pour quelles'en tende dire aVec 
plaiiir qu'allé est jolie ; et si ellee»t laide , 
On se contentera de l'assurer qu'elle est 



A 
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piquante s ou qu'elle a de la grâce ; 
enfin Tamour-propre ne nous rend pas 
entièrement aveugles. 11 n'en ^st pas 
ainsi des gens de lettres. Dites hardi- 
ment à celui qui n'a fait que des opéra- 
comiques ou des éloges , qu'il a du gé- 
nie : il vous croira de la meilleure foi du 
roonde.Dès qu un auteur çst l'objet d'une 
louang<s , il n'y peut rien apercevoir 
d'outré. T^l rit de l'epivreraent qu'ios- 
pire à l'un de ses rivaux l'enthousiasme 
apparent de quelques sociétés, qui mon- 
tre la même crédulité aussitôt qu'il se 
trouve dans la même situation. Au reste, 
quand les auteurs seroient éclairés sur 
ce point , ils ne perdroicnt pas le goût 
des /ec^ure^; car, politiquement, c'est 

une chose très -bien entendue 

— Comment ?.r- Sans doute j c est un 
moyen sûr de" se faire à peu de frais 
et en peu de temps , une réputation 
brillante. Par exemple ^madame, per- 
mettez-moi de supposer , malgré le 
billet aimable de Damoville , que 
sa pièop ne vaut rien. — Eh bien, 
après ? — Cependant , touchée du billet 



etd# la cpinpla«apte,4^îl';%utçw:, vous 
cteabiien décidée.^ }e faire. fia%>ir autatit 
qu'il TOUS sera possible: 'yoas;^Uez in- 
viter quinze ou TÎngt persmnes à cette 
lecture, en leur exargéfant le bieq qu oa 
vous a di \ de l'ouvrage : .^inap » voilà 4^ j t 
.vingt personnes favorablement préve«- 
iiuesr1^ç;nxiant ia leqture ^.vous parQltrez 
charmée ^ enchantée , vous aurez ^vie 
d'obliger Fauteur ; un peu d^amour-pro*- 
prc se mêleraàcette intention bienfaisan- 
te ; ivotis ne voudrez pas qu'une par tîç ar- 
rangée par y,0tU5 soi t sans injtér^t ; you^ ^'i- 
gfiofezpas çono^çn on^ade copiiance en 
votre goût y en vos lumières ; vous abuse- 
rez 4e c^tte connoissance pour tromper 
ce^YJngt^personfieS'd^qidées à ne juger 
que d'^i^prçsTOus î.youi le^ renverrez per- 
suaderai fja'^lles ^P ^J^;^^°^^^%f}>.^^!?9^ 

l'Quvrag^ 9$t un chç£^d!çeHyre j ou du 
mojnf vqus les engfi^rçz à Ipuer X^^ 
mepttl'aufeur, qu!.fU^s:n'jqs^eront jam^s 
P^r,]^ suite se dedirc^^ jcax , lorsqu'on ,a 
ppjis^^l'lEpcagécatjuop' oi{<!^ ^atterie^m- 
9u'à ]|i^,certainvp9int;i}0P sç qrpit obligé 
par bpi:in/gur \ la^^tenjr* Je s,ais qj^e 
\\ G 
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daM votre aslsémbléë il y aura deu« An- 
glais , un Polonais et un Allemand, qui, 
vers la fin de l'hiver, retourneront dans 
leur^trie.Ils y porteront une vive admi- 
<fatioti'des talens deDàmovilIejilsyrépé 
teront c(ue Bamôvâle jouit en France de 
ia plus grande célébrîtë, qu'on ii^ parle 
qialedelui ; et vôîlàîès ceiirsd'Angleter- 
!re, de Pologne et d'Allemagne^qui reten- 
lissent des éloges de Damoville. Pendant 
ce temps^il donne enfin sa pièce à la Co- 
médie firançaise : elle tombe , mais il ny 
a (i^s 'aujourd'hui de ehtfté %dnieiarse ; 
'on a trouvé des moyens sûrs pour 4e6 
prévenir, et même pourfairedeuaiHier 
Tauteur.Des protecteuirs flhjstres parois- 
^enten grande loge^lkpfeiûiéré repré- 
sentation quî'se passé avec décence^ des 
biHeis donùésavec tine noble ][Mrofii8ron , 
protràrentala pièce Iroîsou quatre repré- 
Isentaiionis : AoTsYindisposîtion dhin ac- 
teur force à retirer hc pièce; L'autenr la 
fait ifaiprîmerjet dans sa pré&tce,tt so'fis- 
lîcite die celirîllàiitsuiccès^ict il remercie 
le publié aVec aâtatit désetrtiméilt^oede 
modestie'; dêi^applaùdissèmeosqfiHI pré- 
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teod avûir reçus, Juge^ de l'impression 
que produit cette préface en Angleterre, 
en Pologne , en Allemagne , où Tonétoit 
déjà si favorablement préyenu l On s en 
moque un peu à Paris ; «nais les gêna dn 
mond^, quaiqn'i mo>itié désabusés, son* 
4ieaaent toujours que Fauteur a «des ta- 
lons supérieurs ; -et la réputation ne s'en 
étend pas moins dans les provinces et 
dans les pays étrangers ; d'autant mieux 
quç presquie tous les journaUstesrendent 
le compte le plus avantageux de Touvrar 
ge. -«- Mais «nfin dans œ nombre infini 
de )Oui!nalisteSyil8''en trouve toujours au 
tmoins un ou deux qui jugent sainemwit 
et avec ii]fipartialilé?....'-^Oni ; mais lors- 
qoerceuKrlà sWisent<le^tiquer un au«^ 
tenr qiii «ait emidoyer tous Je$ jnojjrens 
quejeivtens de vous détailler , il est aisé 
de les faire passer pimr être aiYienx^ 
mal intentionnés leiamtqbaiis.*^ Je coi^- 
çoisàpNsentqueAesaufiauirsqui ne sont 
pas «donés d'une .dâicalesse excessive , 
puassent se conteolcride cette eq^èoede 
népniatîon ^ d'autant mieux qu'elle a Par 
vantage de n'exciter l'envie.de pîi^i^na. 

a i'-- 



11 seroit â desifet sëulerûent'cia'ellëé&t 
un peuplas de solidité.^ . ' 
- Dâûs' cet <eâdi*oit âe la conversation , 
'Lti3rincôu^ qtii fihissôirutie' partie de 
.piquet y 6^' l€«râ;:et sappTV>c)iatit^du Vi- 
con^te: irestUeiàpsy lûii dil+il^ que je 
vienne défendre la cause de^gehis delet^ 
très que vous traitez avec si* peu de me- 
Jiagement; Vous ti'avêz, i*é{N>iidH l^'V i- 
comte; rien de conun«n avec <reuk-^Rt 
."je preods'là libellé de tnè w^oqti^. Je 
n'attaque' que\le6i lintrîgâns; ' Miitheur à 
'télui que xna critique offensera ! il s^'accn- 
sera lui-même. Sans pab*][er de vous, mon 
cher Lua^iucoor y je poiirirois uiunmer 
•plusieurs gens -de .lettrés! q«»e j'estime et 
que j-admirei ^^IlsJne font dbncpas de 

lectures ?.... — 11 est possible de suivre 
cette mode par foiblesse y ou par l'effet 
4'tineTérUable complaisance; et voilà ce 
que je croîs toujours quànd^dutiiur d'ail- 
leurs ne passe^pas pour éfre intrigant; 
. M^ispourquôi ^ dilmatlame de Cbami* 
prose ^avefrhrous tant d'animosi té contre 
cespauvres^intrigaiKspQuelmalvousfont- 
ils ?M.. r^ Un trèsrgrand ; ils m'ennuient 
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ilsfontdeniauvai$.ouvrag€S.-r-Vousleur 
reprochez^là.un tort bien involontaire. - 
— Ppintdu t|oat: si,- nju lieu dé-consa- 

■ 

c^er JtQutle^ritCïinAp^àrilitri^ue) ilsréflé- 
cbissoieiityi{]($ trav^illoijeilt ^ils écriroîeat 
mieux , ou C€Bseroient.4 écrire. J*eu coo- 
nais qui ont de Vesprit , des lalens natu* 
rèlq ; maiç , fijaqs culture et sans réflexion y 
à qooi peu^fjnt ; Servir ces dous heureux 
de la i\at|^e ? JD ailleurs, le goût de Tin^, 
trigue dessèchç Tanie, éteint la s)ensibiU- 
té ^rétréci tresprît;.Cqn)ment)an homme 
sans cesse occupé d'idées puériles^ minu- 
tieuses, n'eixiployant pour réussir que de 
petits n^ojrçns, pourrojt-il.cpi^server de 
h nobles^ ^t de lelévatioq? Qu^l ser- 
vice important un^honime de lettres imr' 
partial et raisonnable rendroit à la litté- 
rature , ç'il prenoit Ja peine de dévoiler 
^^?5yei|x d.u,pulïUc tous lies mystères et 
tftus les petits secrets^de V çabahJ 
i M^ais songQ^-vQjyis^ interrompitLuzin- 
^cour, au. courage jd^nt on auroit besoin 
pour oser tenter une semblable entre- 
prise? Quand on, écrit contre là Religion 
et contre les .ipffiuf^^^Q^jpiiait.à la-plus 

• ' 3 
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grande partie da public ; on ne révolte 
ii^ffitablement qne des gens estimables ^ 
et ceni-Ià ne savent ^étôt haïr; ils se 
eontentent de plaitfdre où de mépriser 
Fauteur. Mais dévoiler des intrigans ^ ce 
seroit s^altirer une foule iAtiotâbrable 
d'ennemis envenâMés , et d'autant plus 
dangereux^ que nul frein , nuls princi- 
pes n'auroien t le pou voir de modérer l'ex- 
cès de leurs ressenliniens. Ne t<^z-vou8 
pas ^audacieux auteur^ vidtimede tous 
ees petits moyens et de ces manœuvres 
obs€ures^ dont il auroit etr Fi'tnprudence 
de se moquer ? Les eonnollre^ en général; 
B^en garantit pas : réflécbisse^ dbno aux 
suites" IterriMes d'une telleentreprise; les 
cti^y fes clameurs , le dëdfaatnement , les 
fureurs de lahaine , l'es journalistes ëpou- 
- vantés...» les critiques amères , les satî- 
T^es y les libelles^., enfin , tout ée que 
peuvent produire la colère , ïe tessetitî- 
nlene et l'intrigue..., — Convéneis qu'il 
fiteroil beau de prévoir tout cela , et de 
ir'eii être point effrayé ?.... On aurort éans 
doute à craindre mille noirceurs secrè- 
tes y des calomnies^ des libelles^ tout ce 
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que vous veoes dq. détailler^ à» Texcep* 
U<m des cfis et des clameurs^ Lesi gens 
doai nous, parlons ne foiii des ouv ragesr 
licendetix , et n'écrivent contre la reli- 
gion et le gouvernement 9.que powr faire 
du bruit : avec un tel principe y ift se 
garderont bien d*a jouter^ par deaplain-^ 
tes publi^QeSy aoifrn^î^qne doit naturel* 
lement fiaire par k^méme un ouvrage 
rempli de vérités àt-la*fois hardiescl uti- 
les; a» contraire 9 dans ce cas ,Vk aflcc* 
teûtmiegrandeindifierence , ^e espiee 
dedé4aia.mépna«it : paillez Jénrde To»* 
^t9^,yéiàxtmn^eïA\k;n eà^-eUe éteenje^ 
vée fsm hoil jaora^ ils rausiréjfMMlroail né^ 

gligemment qulls^ne Font pas lu: cepea*^ 
dant , si vous passée pour être ennemi' 
de ramejur, ils v^us dirent dl'ue toff 
trancbant ^ imiis ion jours froid et tran-* 
quille , que Touvrage de vaut rien y qu'il 
est d'ailleurs d'une méckaAteté ré^oï-^ 
tante .* ensuite 9 sans s'appesantir davan^ 
tage^. ils. changeront de discours et par- 
leront de toute antre chose (i^ 

(1) Je M pnû m'wnpèdier d* t^p^tariei q[Be 
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Eh bien ! s'j^ria^hiftdame de<Ghamp« 
rose , je trouva ceià^sublinlte ! i^eiïtporte- 
ment^ la colèi^^tie'persiftâdefoietiit per- 
sonne. Cet air de todg^'fi^Df d enâmpose , 
et donne à la calomnie (du moins aux 
jeux des sots ) lap^arenœ de là raison. 
Mais eom^eat ao^déb avec iImi plan si 
jÂ^e ces satires i¥i6rdauteB(etce« libelles 
dont vous parUêxinMft-Wbéuile ?.... -«^ 
Des libelles font- du brait ;< on n'ignore 
pas qu'ils donnent plu84ecëlébrîté'^'ils 
ne peuvent faire de tort;.;. ^Saps doute ; 
mais lés passionâreifdeaal(iiiQQnsffi{ùent; 
le plaisir de déchirer sans^niiâiiagejiieiit 
une personne quondétesle> rès^oir dé 
la.noircir , déjà désoler , fait passer paiv 
dessus toute autre considération: epfin 1 
daiis JU société <Hi n'ar psé critiqiiei; qu'41^ 
vec vue cei^iaine^ o^osure j (>i9l 2^ mediq été 
souvent fprjcé ^.pour pa^rolU*|e éqviit9lti^> 
dç mêler quelques élç^s à la cenâfuce * 
on se dédqiqm^ge^i^s^un^critAnonyme 



«lU. 



dans cette Bravélk édition je n'aî'nî éjotdë'/'nt'fè'-' 
tranche , ni chan^g^ë nninot à' ce conte ^ dansle^el 
jUdâkiaroina montré qbel^e préyoj^lite. 
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de toutes ces coqtraipte^ impQfpeksparleSf 
bienséatices>etrpar .l.a'|>olf tique* — J'ad-. 
mire comment un homme du monde 
peut sî^bien savoir tout cela !... — ' Quand 
nous prenons' la peine dobserver^ nous 
nouàfy étitèwd6nà'ît)ie\ix Ijiië tdùs lés phi" 
làsdpfùe^l €eti^ (^ùi pâssétitléui^ vie dans 
la sbci^té la plàs ét'ehdué , sotit biten borg- 
nes àliïs ùfe prennent pas facilement un* . 
tact fin etdclrcul; let s'îk' n'acquièrent pas^ 
la* P^nbîsëaticé du tœur humain. Aucun 
é-éATaib n'^M î^rfittiVè aVec détail lerf 
travers, lés véHtabléi i*idîcltles et ïe pe- 
tit ttaanëgè^àes-^éiisdelettf i?»8'(i). Pres- 
que lotis lés* auteurs orit eu le projet Se 
les flaitèt* : plusieurs enlin ont' vdulu fe* 
n^«U»ë éW^Ï>ar^Uèlti-àvè<r les cens* du 
rfiôndê ^'îl8^iWô'(?dttfr6îssèiént pas/ et \U 
w^oM;>ptts*ifrt&iiqué^ l^our l'honnèut du 
r^<'p$ doutit^ faifeoîent partie ) d'établie 
sur chaque pointdeila comparaison totit 
lé désavantage de notre côté. Combien 
de fiii)! ^ en vôyanlîce^ tableaux infidèles', 

(i) On ne parle qa'cn gënëral. On reconnoît 
avec plaisir c^ae la justice et Ta y^rité doiye;nt faire 
admettre beaucoup H^exceptions. 
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j^î été tenté de répondre aux gens de 
lettres comme le lion de la Fable î 

» Avec plus de raison nons aurions le dessus • 
« Si mes confrères sayoient peindre (i)« 

Vofli , reiprit Luzincoar , ce que tous 
ne poyvez plus dire nuintenant ^ par au-* 
|ourd'hui presque tous vos çxfnfrères 
écrivent.... — Oui, mais ils ne sont point 
encore familiarisés avec timpressUm f 
et en littérature, \^$ manuscrits n'oi^t 
pas une* grande autorité. ^—-U meœnble 
qu'un illustre écrivain a traité ssms au- 
cun inéuagement^4anslesX^I<r^j/?ârw 
sanneSy les gens de lettres^ les jouma- 
^stes^ et même rAçadémîe française.... 
-^ Il a dit sur ce su}€|t, comn^^ sur tant 
^autres^ d'excellentes choses j maïs, se* 
Ion moi , il a plutôt fait une satirequ'une 
critiqife judicieuse : des injures gros- 
sières ne prouvent jan^ià rien* 

« La plupart dey» auteurs ^ dit M. de 
M Montesquieu , resseniMent aux poètes, 
41 qm souffriront une volée de coups de 

•(i) Le Lion abattu par l'Haakine* Fjabh de la 
Fontfiine^ 



« bâtoa sans se plaindre , mais qui , pea 
H jaloux de leurs épaules y le sont si fort 
« de leurs ouvrages ^ qu'ils ne sauf oienfc 
If soutenir la moindre critique, etc ( i) )^« 
D aillours les critiques de M. de Mon*' 
tesquieu sont trop absolues; il semble ne 
point admettre d'eac^ions, et ranger, 
sans distinctioB> tous les gens de lettres 
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' (i} La muiftèrc fkmt 3 park de F 

Prançaùe , n'est pas pl«B meiwrfe. « J'ai onî par* 

« 1er y dU Rica 9 d'une eap^ de Tribanal ^'on 

« appelle V Académie Française ; 'û n*j en a point 

« de moini respecte dans le monde : car on dît 

« qn'aïusitôt qn'il a dëcid^, le peuple casse ses 

« arrêts.. •• Cenx qni le composent ( ce tribanal j , 

• n'ont d'antres fonctions qée de jaser sane cesse ; 

^ Fâofe ta so placer As kn-méme dans lew babil 

« étemel; et sitèt qu'ils sont inities danasesm^ 

« tères , la inrenr dm ytLwtgpit^ «fient le» saisir 

« et ne les q«tte pins. Go corps a ^pmrante tétes..«. 

e Pour lesyenx , il n'en cet pas quesiion. B sembla 

▼. cp'il soit ftÂi pont parler ^ et no» pas poor Toir. 

« B tt'esc point ferme snr see pieds , car le tempo, 

« qni est son ftSan ^ P^ranle à tons les inst^na , et 

« d^nit tottt ce qn'fl a lait. On a dit antrefoia 

« que ses mains étoient avides : je ne t'en dirai 

« rien, etjelais9iedfcidere^tt«enx qni le savent 

a mienx que moi $• 

6 



l56 Ï.B'S DEUX KiPU^À-TIONS. 

danslaiinême'classiejlparoltcrôire qu'ils 
sont iotis intrigant et méprisables; Une 
convient jamais <pi'île|) eiciste plu&ietfr« 
dignes d être proposée pour modelées- et 
Writàbieraèfiit> distingués par (eurs ' ver«^ 
tus et par lents Calénls : tel serait cepen-- 
daat le langage de la raison et de l'im- 
partialité. Je suis klé vôtre aVis , répartit 
Lu ZTTTCottry felrouve -qtrc loTsqtf on '5*6^1 
avisé dé dri tiquer lés gèns*de letlrës^ on 
s'est trop'écarté dés liienséatices et dte la 
jusHcie*, et en paeniè tîçmps oii n'a point 
encore peint avec vérité leurs ridicules 
les plus fr:appansXi> . ,, 






, (x) J'ai cependaafc ^roBfé iià la fitiiiiàmïi la 
IoriMf[«e isuivanie. L*'aiiitje«)r parlé des 1^0110: "^£*- 

Jçs^phes , fit s'expHme ainsi :. - . - ( » . « • ^ 

« Si les b^aax-4îsprits ^e eonleQtoiejott d'en im- 

« poser aif vulgaira sur les bagatelles importantes 
jiu^pl lés occupent ^ et qnp UiMr orgiveii fût satjti^- 

a iait.d>étre le» arbitrea 4n, i^H^> il^ lM¥i^roie^t 

« ap>PM$îiis qa'iiùitiles •! 'niais"i)s.jptéte|^4^nttf an 
:« despp.Usmè s.ur. ksfobjets, )es ^ns^grayes., Le 
*« gonTeraament , leê mçefXtBy la religion , même 
< « est de. leur ressort. Il n'e#t pvrinis de- croire que 
' « «ce ffl%9. jug«wt digne 'd^^tre cru. Us. s'ann0i|i- 

« cent comme tolërans , et qo4( leS',,pli^ glW^s 
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Peu de temps après cette conversa tion^ 
Ltizincour eut occasion de coonoltre que 
le Vijt^OnUe, en effet ^ dans tout ce qu'il 

j ; : ■ ■ : ' , ' .. ■ ■ — M ' » i 

« Persécuteurs de ceux qui oient penser autre*' 
cr ment qu'eux : il/» se disent citojrens du nioi^de> 
<c et ne le sont pas de leur patrie , qu'ils ne crai- 
« gnent pas de troubler par les systèmes les plus 
« dangereux ; ils se décorent enfin du titre inipo- 
«. saut. dé philosophes. Ce nom, qui, dans soà 
« origiiie , n« pr^sentoit k l'esprit que ^'id^e d'im 
c amateur de la sagesse^ s^est acquis par eux 
« une signification bien plus noble. Les pbiloso- 
« phes de Tantiquitë u'étoient que les diëciples 
c de la 6ag;essé : les nôtres sont eux-> mêmes les 
« Trais sages. En cette qualité ils se sont ^rig^s 
« en lëgislateUi-5 9. non-seulement de' la littëra- 
« tnre , mais encore de Tadmini^stration politique / 
« et de la foi. Ils* sont fondateurs, instituteurs, 
« ils sont apôtres ; que ne sont-ils point »? Traité 
de ^amitié» 

Ce morceau, ^rit sans prétention^ sand hn- 
m^nr, et avec une franchise courageuse, est 
d'ufie £émn^ , madame de * * ^ , auteur de plu- 
fiieurs ouvrages très*estimës , et dignes de l'être. 
Madan^e de *** a fait un Traité de l'amitié^ Traité 
'dés passions , des pensées et réflexions morales , 
des Romans ; enfin elle a traduit de l'ant^lais des 
ouvrages de chimie et de physique , auxquels elle 
a ^onté des notea fort instrnctiyes. 
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avoit dit j ne fr'ëloit pitf pef mis» la plos 
légère exagération. 

Cependant Aurélie a^oit pevdn saBS 
rele«nr flegpréTett ti ù BS C Ont r eLuziucour; 
mais elle n'étoit pas efncore écfatirëe sur 
le caractère de Dàmoville. Elle lui sup- 
posoit toujonrs la plus vive amitié pour 
Luzincour^ et çU^ imiginaît genlexncnt 
qu'une délicatesse axeessWe et dëvaîscm- 
fiable le renchnl sonvenfsmceptibley trop 
exigeant, et même injuste. Aurëlie, en 
relisanl Tony rage de Luzîncoor^ne pou- 
Toit s'empêcher de trouver en secret que 
BamoTÎlIe n*a^oiim la justesse d'esprit, 
tti le goâi j ni rélératien d^ime db son 
ami; mais personne ne lui vantoit les 
lalens de Luzinconr : on le lisoît, on ne 
le prônoit poinl ; au contraire ^beaueonp 
de gens en disoi^at di» mal. Anrélie, 
d'un antre eèlé, étoit vÎT'iiievit frappée 
-de la répulation dont patotssoit jouir 
DamoviMe. Cette célébrité fiattuit sa va- 
nité et balançoit le témoignage de son 
coeur» A 1 égard des gens de lettres que 
Damoyille arojit introduits ckes elle i ses 
yeux commençoient à s'ouvrir; elle leur 
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fiPOUToit des prétentions ridicules , un or- 
gueil aussi maladroit qu'excessif 9 beau- 
eoup plus de pédanterie que d'instrnc-- 
iion; etelJe se disort souventà elle-même: 
Il quoi donc sert Tesprit, s!il ne sauroit 
enseigner l'art de plaire , s'il ne donne 
BÎ la finesse , ni le bon goût y ni les grâces 
qm font tout le charme de la société ? 

Sur la fin de Thiver, Damoville an- 
n^mçaconfidemmentàAurélie qu'il alloil 
parol¥f% de lui un ouvrage philosophie 
que qni feroît le plus grand bruit. Son 
roman y contre son altentei n'avoit pro* 
doit aucune sensation; mais pour cette 
fois il étoît sur de sou fait. L'ouvrage at* 
taquoit ouvertetnetit la religion. Il fui 
ceniuréjdéîendu j et parconséquentvcn» 
du jusqu'audernicr exemplaire en moins 
de quinze jours. Lusincour craignant 
pour Fauteur les suites aun semblable 
éclat , le supposa affligé y ou du moins ef- 
frayé. Il revint exprès de la campagne 
pour lui offrir tous les services qui pour- 
voient dépendre de lui. 11 arrive à cinq 
Tieufes du soir^et trouve Damoville prêt 
à sortir. 11 passe avec Itti dans so|x cabi- 
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net^.et lorsqu'ils fj^r^ntsaul^: jeyois ^vec; 
plaisir^ moa cher Damoyille^ dit I^uî^^a-». 
cour y que vous avez du courage;.. A ces; 
mots^PamqviUe éçlaJta de rire.Gommei^t 
donc 9 $'écria-t-il j me croyois-tv^ cpusterf 
xxé , terrassé?... Xu jàe^ais donc pfi^s , moa 
ami y que Fouvrag^a été enlevé aussitôt 
qu'il a paru ? Il ny eut jamais de succès 
pareil. 11 ne m'en reste pas un seul exem- 
plaire : jelravaiUç pf,ésent,ement à la se-« 
coude édition: car j'y,ajoutede.i|;xi^utr{>^ 
morceaux dont on parle;'a:... Us vaudront 
peut-être à louvrage le? honneurs du bû^ 
cher ; si trop d'ambition ne m*abuse , 
je crois pouvoir raisonnablement: m'en 
JLçitter^ — Mais si on t'ep^iloit^^ rr Pl(it afi 
ciel I quel pçid^! queUe'importanpe, pi) 
donnerait k mon ouvrage Ir.J'irois dans 
les pays étrangers, j'y serois reçu co):^m9 
un homme de génie , comaie un héros 
persécuté ;eide''\h j'inonderoisla France 
d'une multitude d'écrits qui ne sortiront 
jaihais de ma plume si ou me laisse ici ; 
car la difficulté de les faire imprimer en 
ï*rance est un obbtacle qui me fera dé- 
sormais tourner mes taleus d'un autre 
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côté. J'ai fait mes preuves ; il suffit , me 
Toilà placé parmi les Philosophes ( t) ; 
ils m'ont protégé , toutenu : je viens de 
ro'acquitter envers eiix en adoptant tous 
leurs principes , je suis devenu leur égal, 
et je puis compter à jamais sur leur coos- 
Uate et fidèle amitié. C'est est assez. Je 
dois être satisfait..... — Et si l'on vous 
privoit de votre liberté ?... .--Bon I ils ne 
çoBt pas si noirs ni si méchans que nous 
les dépeignons.... Quel philosophe entre 
nous a été la victime de son audace ? 
Nous parlons toujours de persécutiou , 
parce que nous ne nous soucions guère 
de \ à^propos y ^xkT^xk que nous puis-^ 
sions disserter, et surtout déclamer; 
mais depuis long-temps , on ne persé*- 
etite plus y on eaavoît reconnu l'abus et 
la révoltante absurdité , avant que les 
éi^rits de Voltaire eussent 'paru. A-t-on 
persécute un des fondateurs de la philo-r 
sopbié moderue 9 l'auteur de X Histoire 

(i) Oq. ne. .doit .paa oublier. qn^c c^eat^Damo^ 
yille 9 et non l'anteur , qui parler Je ^ê<!ôDlb'n<ik'ai 
eéftainetBeht jamais fes phHésdphèS ayee Uàgénê 
dontit'èBtM qite»tion.' *» ' . i .v ^ • ., 
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des Oracles (i)2 H n'exi6le cependant 
jpoint d'èuyragedece gemre.j 4oDtJebot 
8oit moifis déguisé et ^^s facile à péxié^ 
trer (a). Depuis FonteneUe^ quel hqmaae 
de lettreft^ pour la même eaase y a perdu 
son étal et sa liberté? Je n'en cannçia 
points Non j. noU} on sait par&ilement 
<|u'on ne pourroii porter à la religiofft 
un coup plus* funeste , ipi'eni persécuta vl 
«n son noook Va | mon ami ^ ral»ure-toi^9 
tes craintes sont alisolumefil chiméri- 
qiKa*- Maift^ poursuivit Damovîlle, il 
est cinq heures et éem^ ^reim^la v^nir 
a^ec moi à la Comédie française ? Lnsia^ 
COUP accepta cette prafK>st4iDa> et sortît 
sur le champ awc Dam^Ue. 

Arrivés àia comédie» les deux auteurs 
se placèrent dans le parquet. Aprèsr la 
première pièce r Damoville aperçut k 
quelque distance un homme de lettres de 
ses amis« ]V'est*ce pas la EBuTal, s'écria- 
ti^il? j'ignoroisqn'il f&l de retour. Il a fait 
un petit voyage en Flandres. Quelques 
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(f ) Foiiteiiellpv 

^a) A«»ai «-t-oa beapcoiip' Imi^ cet «)avfft|^y 
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jours avant son départ , il a donne au " 
pubKc une espèce de poëme en prose , 
dont le succès n'a pas été heureux : on jr 
trouve cependant de la philosophie^.... 
Oui, reprit Lui^incouren rianf ; mais il 
n'a pas été défendu , et il est reste ches 
le libraire. Comme il achevoit ces mois , 
Damoville se leva pour s'approcher de 
Bliii«ral qui s'avançoit vers lui. Blinval 
félkrita DamoviUe sur sa gloire et même 
svBT son bonheur ; ensuite Damoville , à 
sont tour , fit Télogedu poëme de BlinvaU 
Cedemier soupira ; mais conceves-^vousy 
reprit-il ,qttWne Fa^t tA èensuréni dé* 
fendu 7-^ En effet , cela est inconeeva*^ 
Ue^ •-- Ma tirade aur la tetérancr? -^ 
Oh I elle est d'mve hardiesse L... -« J'ose 
dire qu'on n'a rien écrit de plus fort dans' 
aucun ouvrage :'assufëmeM ti mention 
dtdit afséee visibW !... «-* Ehrbien î ils ont 
fuisse passer eéla L. — Mais j'achève 
dans c6 moment un morceau sur la per-- 
sécution ^ qui les tirera de leur assou-^ 
pissementy ou je Miis fort trompé ; ma 
ftn ^ si cela n'est pas ^ il faut renoncer 
au lÊrétier : il ne vaut phts rien. 
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LuzincoUr écoutoit avec altentioa ce 
curlçux 4i^lpgU^* ^^ reDtrani.QfaçK lui 
il récrivit s^nsy r tea .^^ng^. $î;>jainaÎ5 y 
dit-il , je pr^cl^e l^a toleraaç^ ;, je peuépé-i 
terai point des lieux co^(â«i)uns a%i$$ien— > 
nuyeux qu'usés; je me. çoment^rai de- 
traasçr ire fidèlem^ n l celle pe U te couver- 
sation entre Blinval, e.t;I)aaiomlle. De$! 
vérités si naïvemexlit eyprjiiafiées doivenb 
faire une impresçioj^prôfoadieo. Pauvres: 
auteurSy(fui n abandon r>ea la bontiecanse . 
que pour assurer le débit de Vos ouvra- 
ges, que deviendr^z-yons I si au lieu de 
réveiller TindiguatiOn *doi\t^ les ^'ffetSi 
vous paroissent si utilefi(,, voq$ n'eX^iiitz^ 
fp}e l£| compassion vertueuse y et ^e xaê--' 
pris froid çt tranquille que doit inispirer 
la fo}ie unie à la perversité t..^ « 
., Lorsque .LuzÎQCour eut^Qrît cette «rér: 

flexion sur son journ^J vii^<^^l^^^ eilfut 
souper chez Auréliej ilne-rAvoit ppiaC. 
encore vue ^^puis.que DamoyilJQ avait 
fait parollre son ouvrage;. Malgré tout 
Qe qu'on disoit.§urj4|.prétepdu méiiite . 
de cet ouvrage^ malgré «Véclat^ppi^ve^^ 
que ce succès ajpifloit a la réputation 4a^. 
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Damoville , AuréHe nepoavoît admirer 
desdëclaniationsvaînesquî m» tendoîent 
qu'à détruire là feligiori. I^amoville sa- 
voir feindre; mais sa légèrelé el son în- 
dié^rétioÂ flaitlroUes ne lui pefmettoient 
pas ruâaged'une hàbîtuellééf !ongué(}is- 
simulât k>n } «nivré de sa gloire fel des élo- 
ges que loi prodiguoienltoùs ceux qu'il 
appéloit des philosophes y\l ne lui fui pas 
possible de modérer ou de cacher l'excès 
de Àa joici Aûrélie n'eut pks de peine à 
lireab fond de son cœur. Elle y décou- 
vrit aisément sësinteifiâons, sëiSnlDtifs^sa 
politique » en ûii mot, tout son système. 
Elle auroit pu excuser des erreurs ; mais 
elle conçut le plus profond mépris pour* 
un homme éans principies , sans carac^ 
ttbre , li vpé à Tésprit de parti ^ gtfidé par 
la vanité la' plhs frivole^ datigereux par 
calcul , m^ins aveuglé qu'en tf aîné; sacri- 
fiant tout enfin à Tintéréty et au désir ef- 
fréné> (leiifaire ^parler de lui. Aurélie^ 
ainsi écloioïevfe pl|iibiir comparer la con- 
duite de Damoville avec celle dq Luzin- 
céur.'EUe De peut «avbir< dévoilé lé pre«- 
' mier^ sans ndndre Qtt même temps une 
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justice entière ttu second. Elle reeonoott 
à quel poTut la réputation de Luzincour 
:esi préférable à celle de Damoville : ce 
ilernier^ il est vrai , est vivement prôné : 
•znais par qui ? Par des gens qui ne louent 
jBes talensfpie parcequ'il ledr est dévoué ; 
quin'estimentseséeritsqneparcequ'ilsy 
Telrouvent toutes leurs opinions. On lui a 
dit : Pénétrez-vous de nos mammes/so- 
-pie» s vépétezceque nous répétons de- 
puis trente ans , et nous soutiendrons 
jfuevousétes un honurnede génie.^<À* 
là sur quoi toute sa réputatîonest fondée^ 
Luzincour n'a point de preneurs : é*esi 
qu'U dédaigne l'intrigue , la cabale et l'es- 
. prit de parti. U a dea ennemis : c'est qull 
BSt impartial , qu'il ose dire toutes «les Vé- 
rités t^ttil CPoit utiles ; il cf^a point de pàr- 
tisansentliousiastes: c'est que loin deflsit- 
ter les passions , il les combat ^ qu'il res- 
pecte la religion et les moiurs , cpa'il est 
plus occupé du désir d'instruire^ que eu 
soin de plaire; Sousquelquefornie sédui-* 
-aante qu'on puisse firésenter la morale ^ 
4m y trouvera tMqonrs un fondsd'anfté* 
rite, il est poisible d'éconter avec pbisir 
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«ne leçon salutaire y d*en sentir rutililë ; 
niais îamais on ne la reçoit avec trans* 
porl : ainsi, de seniblables onvrages «plus 
solides qu'attray ans , ne sauroien i exciter 
Tenlfaonsiasme de ceux même «jui les 
gouleiif;^nle6 loae avec plus dWime 
4pie de chaleur. Enfin , quels sont les ad- 
miratears de Luzinoour ? Les bons ci-* 
Xojens , tous ceux qui consenrent le goàt 
•de la Tertu. Quels sont ses ennemis ? Les 
atliëeSy les impies , les intrigans et tous 
^s ^ns sans principes et sans moeurs. Le 
nombre pourroiteitayer; mais, après 
loutres tdétracteuvsies plus ardeto n'ose- 
ront jamaisdirequ'im auteur dont la me* 
raie est d'une irréprochable pureté , soit 
«n éiiiieurméprisaéie ; tandis que la rai* 
son ëquitableetsévère regardera comme 
-tel , malgré les talens nnème y P-écriTaiti 
liMbetireus qui risque de corrompro'Ses 
leoteors. Telles étot^ut les réflexions 
d'4ux^îe ;elie'ae les cooimuniqua point 
sncore à Lasuicour. Avantde lui aceor- 
^r une coofianoe saos rësérye f elle iraiu* 
l^itconnoltM iwc phssde>ddtail songea* 
racièri /et aâfitout ses seûtiasens. Un 
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jour ,• se trouvant seule avec LtiBincour • 
f aime y lui dit-elle y là sicii|)jicité de votre 
conduite. Cependant je trouve quelque- 
fois que-vous poussez trop loin le mépris 
de la fortune et des hénnenrs littéruires 
auxquels. VOUS) pouviez prëlendre-.. Je 
vous assure^ ina4Anie , répotidit Luzio^ 
cour y que Ipiq de mépriser les honnaebrs 
dont vous parlez, jen fais grand cas^l. 
'^ Cependant vous n'avez jamais 'con^ 
eouru pour obténirup prkcitélùçueriôe. 
j-^.Mais , madame ^ sôagee dope à .U dif- 
ficulté de ce^tte entr^ptiseJ Liacadi^mie 
VOMS donne un sujet, vousprescri^rétea- 
du<e de l'ouvrage , et.puist vojitôi ordonne 
àelouereliTéire éloqjuent: s^v^ la.ineH- 
leyre volonté du monde y il fuiA^i^ow 
qnQ.'je.piiiâ^e lui obéîr autant qii al lès* ftp- 
mpî^qU^ le (Sujet me plaise 9 qde le i^p- 
so#nage ^ objet de rék>ge y sQÎt psééii^ 
ment celui que j'aurois choi$i ^AtMtoiis 
les grands hoagunes, qw^rUt^i^Wi si 
j avois voulu efi ctiébrer^ua p^riiiraltèr»' 
mwi : jl faut eÀcora que \W m^ur^ de 
l'ouvrage ^kée par l'amdémid^is'jacooiidls 
e^aetément avec mon plw; Si tou: c«i 
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liasards ne se rencontrent pas , je vous 
avoue q'oe je n'aurai ni sentiment , ni vé- 
rité , ni.cbalear : je serai fçoid , empha- 
tique , vac6ire0i^ eutt^ / je^férai un dis- 
cours détestable. .'. . ~; Faites toujours : 
on Vous tiendra compte de la bonne vo- 
lonté j il me semble que depuis long- 
temps c'est là tout ce qu'on exige. — Par- 
dofanezr^moi Madame .-On est sansdoute, 
OMfam^otis le dites , d'une indulgence 
remarquable à bexnicoup-d'égards ; mais . 
ou exige positivement une chose k la- 
quelle il me seroit impossible de me soui 
mettre. — Qu'est-ce donc ? — Il est établi 
(et l'iasagQ universel Jà fait une loi de ce. 
priacifie ) <pi*on d<Ml tVaiter tous les su- 
)«tsdu même ton j employer les mêmes 
exprisssions^les mêmes figures pour louer 
un artiste ou Turénne , un bel esprit ou 
Henri iv ; de manière qu'on pourroH 
»Vâptdeconttplt»e celui qu'on doitlouer' 
ptfépwer toujours soti discours , laisser le 
nom en blanc J «t faire ainsi , d'avance , 
son éloge , en attendant le choix del'aca- 
démie. On ajouieroit ensuite , quand le 
imnd homaté s6roit nommé, quelques 



petites aneedoies > quelques mot^ clsoi-%* 
st^ j car ce Bùnt des c^rneiâcnà indtspoB'* 
sabUs» — - VqiUs :«ieemres^ Jfi sais «per-» 
Suadéo a pré|9i^t qi}))^jSiaiUBi tous \fi$élQ^ 
1^^^ que j'ai lus^ ^^^oté M^ qotaipQsés decette 
inaniiire ; iAai$f à propoë^ pcarsorivrit 
Aurélie ySavisz-you6 qUe deraaih.oii doit 
jouer à la Comédie f ramçaisi&, la piàoe dd 
Damoville ? «Tai uoe logev^^J^ vexwab^ 
solumeut que vdfis vMâe^ ivee woii Lo^ 
«tocoum'osii refusée celle ptépoBrtioiii 
et le ieudemaia il seireodii dans la loge 
d'Aurélie* 

La fiJQCfQ ^xa djéf U.dela cfcbale.et ûm 
pkisisqsesj^Fécautià^j^i$e9 ^rDèkàx>i 
ville>e!^l exacte^t^Ai^lto soi*lpr<(dJrtipaff le 
vicomte de Yalrive^DèaJce premier V6i5s^ 
des applaudissetneus redoubles fireai 
conooUre )a bouu^ yelfirfitë d'ave paorlie 
de ceux qui composoieol|e |»arlerre-s on 
YO|^oit d aî^j&Qrs.dafisip9lqiaeslQg0ipIii» 
sieurs femmes qiii , i^çuisef vnot le soni^f* 
nir des lectures , ep^lfl^disedi^s^i aaree 
transport ; plus d'un éy^nlail en fut tassée 
Cet enthousiasme seHMitàntpeoâeuMeW'^ 
te la moitié difprwiier •çh^ ^ 
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sensibUstôntausecondyCâroacotiimen* 
cDÎtli écôater. Aa troisième a€(e * P^iinut 
^pooput gbcer }usqQ'AUK plus zélés parti-*' 
snnSé Gepeadant , quand la toi té fat bais-^ 
Mei4|velqneryoiiÉ Uinides et mal assu* 
ré^,s^élevèrelllpourdemaEàer V auteur*^ 
BMiîs sul ^cAo tie répondit ; et Aurëtie , 
aa sortant de sa loge ^ dit à LnziDeoiir : 
ea aura beau* faire ^da pièce ne ée i^éle^ 
Teca jamais ; pauvre Damovillel cémme 
il «era tarisie ce #oir ! ; . . Que lui dirans--' 
iMQS ? car il n'j- aura pas moyen de lut 
aoatenir que ce nTest paa Ik une chute ; et 
quelles cûMdlatfons peut-on offrir à l'au^ 
icrtw qui vieM dté tomber ? "^ ' 

Totttêé éte^rëfleidëtts d'Aurélîe prou- 
voieac «ou peu d'expérience. Elle le con- 
nut bient6t. Damoville^xsuivant sa pro^ 
raesae > vint souper che« elle. On Tan-* 
lioâee. Aurélie'se préparoîl à tàî'd:îi*e 
quelque thosekle consolant sur Tm/us^ 
tiCê du publie, lorsqne Damoville s'ap-^- 
prochant d'elle d urt aîr'tîriomphatit r j'ar^ 
rite un peu tard , dit-îl ; en sortant de là 
éomédre, j^ai rencoulré plusieurs perso* 
ne» de mâ.eobnoièsiinté^*^ il a bien fiatllà 

H a 
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receyp'^r lescompliméns^les félicitations : 
cf usag^^.. Au vrai , je doiâ être satisfait* 
Xélois pt^vemi qu*il y auroit une cabale 
formidabU : eiUe $cra peut-être plus beu- 
r^useaifte autre fois , maisrpour aujour- 
d'hui ellô n'a pas osé se manifester. Elle 
a senl^ qu'elle n'entralneroit pas le pu*- 
lilic. Mais , dites-xuoi ^ madame , avezi^- 
' X0US été ui;i peu conA^ute } A cette ques-- 
tiour tçèsritnjprévue ^ Aunélie cioufoîGidue 
i^^it ^ ba\bulia > pte répondit rien ^ et 
Pamoville se tournant vers le reste de la 
coftipagnie5 obligea toutes les personnes 
qui la; cpmppsoient , de luj dire , de lui 
répéter que sa4^ièc!ç avoijeu le pliis gra^d 
$uccès.Ensuite,revi5nanta Aurélie: av;êz^ 
y oii§ f emarqïié , mad^ip^> dit-il , c^iaFime 
ie public a senti la tirade qui termine la 
{jeçondescènç du troisième acte ? Oui ; 
y,^; écouté avec une grande attentioo ;il 
éio^il fort calme,.* -nJU premier ai^e 
ffféf^ouçertdapplç^udissemens , parce 
iju'U n'est que^brillaut î mai? au moment 
où l'inlérêt commence, il y a eu, comme 
' jrçms l'avez très-bien observé , im redQUr 
J)jj^enV id>K€«îM9»?*T^^*'^W?^^-^*^* 
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le bruit. . . . C'est alors que j aï été véri- 
tablement satisfait, -d'autaat mieux que 
la pièce n'est pas faite pour plaire au 
* parterre ^ elle est remplie de traiU fins y 
délicats. 

Dans ce moment on vint annoilcer que 
le souper étoit servie On fut se mettre'à 
table. Damoville affecta là plus grande 
gaieté. Cependant avec uii peu dé péné- 
tration ,' on pouvoit aisément s aperce- 
voir qu'il n'éloit pas au fond aussi gai y 
aussi content qu'il s'efTorçoit de le pa- 
roitre. Après le souper , Damoville re- 
parla encore de sa pièce ; il n'oublia pas 
d'intéresser l'amour-^proprede tons'ceiix 
qui avoieht assisté aux /é^cti/r^?^ , à sou- 
tenir .qu'elle étoit excellente : vous dn 
aviez )1eurdisoit41 , pré vu le sutcès; voUs 
l'aviez prédit : avec de l'esprit cl du goùl , 
il est impossible de s'abuser sur le mérite 
ou les défauts d'un onVTâge d'imagina- 
tion. Enfin Damoville, daus celte occa- 
sion y se montra supérieur à la fortune ; 
on ne supporta jamais. un revers avec 
moins d abattement ; jamatîs on ne con- 
nut mieux ses ressources , et oii ne sut 

3 



jQ&#iO|^o;Dr Awecfius de présence d'es- 

pri U Bi3-^ch«i^t ce UefeioteisMttlacikMi, 

^aoip ville eaimpo^n à beanconpde geufi. 

^P^isça'il e* aéjateftt, disoitrpe^ il faot 

bien qu'il ait sujet de Tétre. Cependant 

.il <H) j^uliïài, pa$ f iiequ'au bout ceUe pr}i- 

) d^|^di6simiLlatio0. OaYisses préfaces il 

>^'applaudîi$soitde«essiiCcèsjmaisjeii mè- 

.ç^.itiH&psÛsoul^iKkitdAlia desdkfie^a* 

itioMgéaéi #ie«,qB'il n'y aiwitpl^a:i>i|^^ 

^ Wiv^iières^elquemmsretOiiibioosdaM 

.Zâ& barbarie ; et c'est ainsi qna ie dépit 

i]Pldî$ci^ finit ioiiijm»^ par se Irabîr. 

^ I^^iiiincQur^saBspéaéiarereiitièrenieiit 

i^ f&i^iimén^ d^àméhe ^n'eat fts de^iei- 

W à^'aper^cevoir qa elle avait fieandofp 

:perdji de son admicaiion pour )Diam0' 

î^jUe ; mais ce dernier poœédoii si pac* 

. i^Lilenmi^i Tart de se îsire ydoir ^ ^opie 

iMmfKQwr it'osâit se flatter if^'Anrelie 

-ik vèrkal^iei!i«in^iairée sursôriTn^Tîie 

-RéeLB^monlle saroit^ faine looer de- 

. vant Aùrélie avec une adresse (fui pou- 

Toèt en impc^er : en outre il citoitconti- 

nareliementles choses obligeanles qu'on 

lai àvoît dites en l'absence d'Aurélie , 
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mail» av€C uae fioesse qui 6lpit à cçtte fa- 

tailé laut 06 qu elle poui^oitavoir de trop . 

ohciqifaal; laat^ il prenoit un air da sen-^ 

timeut ^ et coanM^asmî^ dismt'^îl y Fiate- 

pét qu'Aorolis daigooh pnendra à lui , il 

Vinslrmsoit d'un saocès flatteur ; cette 

ooiifideace uenoit di4 cœut , et non de 

tanuowp^ropr^ : il auroU même été fàch^ 

qo» tout autre qu'Ailrelie en eàt coa-« 

Hoissance ; il «e se Tf utoit que ppur fMro^ 

ourer à Pamitië upe aatiafaction qu'elle 

sait ai bi ea goùler ! d'ailleurs , il CFai-» 

gapit de redonbler Tenyie acharpëe à le 

Roircijr 3 à le persécuter. Tantôt Damo* 

ville îM>e4iaiït ua autre Coq ^ répétoit ea 

nftut i et avecTair de a'y pas croire 1 «n 

élege «fi pe 11 trop fort pour être cili 

séneueemeat ( daas ce cas , il eu parloit 

comme d'une «xagëratÎQa , d^aue/b/Ze 

piaisâate : cette forme ingéaieuse et mo« 

aeaie fait tout passer; il est seuleaieat 

ftchéax qu'elle soit aussi ccmntie. Ce pe- 

t)t aiaiaégê n'échappoit point à Luasin- 

^our j mais il ne pouvoit démêler eaoore 

''ifapressioa qu'il produisoit sur Teaprit 

d'Aurélie* 

4 



\ 
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Un jour que Lpzïncimr s'entretenoir 
avec Aurëlie , OQ.viot le chercher de la 
part du vicomte de Valrîvé , qui le prioî t 
de se rendre sâr-Ie-chainp cliez sa belle^ 
sœur. Luzînconr par lit aussî^frl. En eh-< 
trant dans la chambre de madame de 
yalrive;il fiit effrayée de la consternation 
quil vit sur tons les visages. Mon cher 
jLùzincour ^ lui dit le Vicomte y comme 
]e vais partir d'ici ponr Vei^aîlles , et 
que je ne reviendrai pas demain dlacr 
à Paris 9 j'ai voula vous en prévenir ... 
Mais, qu*est*il donc arrivé ^interrompit 
Luzincaiir ? • • . -^ Un malheur, déjllof a- 
ble. Cet in fortuné baron deY erzenay^ s'jeist 
tué pe soir a huit hreuï'es , et.av.ec v^n éclfit 
qui.ôte toute espéi'ance de pouvoir ca^ 
cher cet affreux événement.. — Le ba- 
ron de Verzenay s'est tué ! — Ses affaires 
étoient très-déraiigées ; mais comme il 
avoit beaucoup de. l>ienfaits du roi, il 
auroH pu>e;n faisant plusieurs réformes 
et le sacrifice d'une terre , payer ses det- 
tes, et rétablir sa fortune en quatre ou 
cinq ans. U étoit magnifique \ il aimoit 
le faste: il na pu se resouàre à faire les 
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sacrifices . quexigeo'it sa i$itûation. ]n^ 
portuné par ses créanciers , voyant qu'il 
falloit enfîa prendre un partie n'étant 
retenu par aucun principe de religion t 
il s'est débarrassé d'une existence qui !Uî 
deyenoit à charge. U laisse une Cemta^ 
vertueuse et trois enfans à l'àumône^puis* 
que sa mort prive sa famille des bienfaits 
du roi 9 et de toutes les pe^isions dont il 
jouissoit. Voilà où peut conduire lathéis*- 

« 

me !.., Ë.t les auteurs qui cbercheint à dé- 
truire la religion , osent parler de bieur 
faisance et d'humanité !.. A cestnots ma* 
dame de Valrive soupira. Il est vrai j dit- 

• 

elle ^ que le malheureux baroki n'a jamais 
lu dans toute sa vie que des. ouvrages de ce 
genre. Une circonstance asses frappante, 
dit tout bas le Vicomte a Lu^incour^^ 
c'est qu'il éloit persuadé que Touvrajge de 
Damoville est un chef-d'œuvre. Il n'a pas 
manqué d'acheter et d'admirer un lii^re 
censuré et défendu , et on a trouvé ce 
même ouvrage entr'ouver t e t posé sur une 
table auprès de laquelle il s'est tué. Lu-» 
ssincour frémit. Ceux qui font de sem- 
blables ouvrages , reprit-il , n'ont jamais 
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-soÀgéà ces affreuse» coaseifKieM)^ le 

(yltfô ikaîdi y le plus isndtirci d'«nir'>eus: 

' f^tivoit 1 etprfsvmr ypioQToil y «éAechir un 

r inoaievrt , ii ea :soroft épiMaieamtë. Eofei.^ 

•xÏBte ^rsôxme 'dans la tiofciélé qtfî n^aiH 
ièowau 'ùti suicidé (1). "ipé! est k £naît Ae% 
-^iivt^gespis^ïïicieux .pf oântHs -par t'im^ 
-pîële. îl^^t certain , rëpliquia 'Lwincoar , 
-^pe^iisîtetfi*i5i(k'ceis otrvra^ respircrt 
- le toàtéHaiisme ; «1 Bthil «ye^seitible qàfeiBL 
-^èaéfàhan^o^ Taremôtit wrer4'e»i^teiHïe 
<èe i>ieu, effqcre^e ^ft^iVme^e^^beâuciotfp 
if^l^ CGtoMittti ^ue Vatfiérsmè. — <!7c9t 
ç^ù^on !a t^OFttnu que •natu'iHEfHeHieril lefe 
tdéîiles'Sevoîeitt fek»e j^u» deprôflfëiyiefi 
^trelleu srthées. Toât x!t qui 'HOwetiVH- 
^^rohne rflleâte l'eïi^tenéè de^l-Elre ëler*^ 
^1 , *G'ëaftieur de FamTers ;»en admet*^ 
Hànl'ttne'^^rilé si profonttétiïem gravée 
ilaûs le ccsur de Pboiiïnie,, lés détrac- 

,^— — ^— — — — — — — ^— —— 1 1 11^— i^—^——^ 

(i*) Et aTijpard1i«i personne qui n*en ait xaonïAi 
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téfirs 4è la rejigiop; sévultehi mojas \e$ 

ment les «sprits superficiels : ils jpanleffit 
sans cesse de Dieu ; mais ils s'sccon^ot 
teusà nier^fijelesscëléTats poissent Urwr 
Ter datt^iiQejt)itiie>sâejdfiSioIi&tioi)msiéierr 
n^s. Ccf>ebdaBt ^ siijQnneieQtjè tout df 
corrompre asseftouetn ceewiptMirroejperf 
soader^qae Xionîsix^et Garlpiichi^ jWÙf^ 
sent «aaioteoi^nidu mêmeâot^t ,f[ftipfturr 

ra m^^empôcber^de xTonon^tHre w^crj^VM 
ulâe^quandije^seroi^QpniVJiÎDç.a ,«i^<i «9 
poQBra ja^nds Je id^éco^y^jr ? .^ M-VÏP 
mest iasapportiade ^:qi«i nfl['ç.iBpéçi\isr# 
de jm'ea déliyrar ?f£ii6n, çÇiff^fii^pr^f^Sf 

tèFai«^e m mes f^mmis «t ^ X90Ç9^il9» 
sans ceaseiienai^fiaAle «^ i'^^JV le flvfil ^ 
seoD«t ^t airec «p^oUçif^ j^ej^t^s jpif Kvie,r 
queinîeuD^andeittr^p .%ifU^i')KP<^ tant^ 

Us ie6.aetkws<4eiqMi jvi^jiHtfQej^f^? 
sa ijoslk:ie i^e .xn'^Q 4am4t9df ra ççn^te ? 
TciUes soat ies coitféqii^t^s h^i;i^}|Ç9 
de ces extrfiMagans 3^9|«q;i^ ! ,A,\i l ^v 
iies préleqdud pJùW^Qipbes p^a^uyo^ t par 
tendre les<géaiÎ9fieiiieiis Ap U ^venjffi ipr 

foi^née jd» J»ax;op.^ Vdenpv^fijf- ^'iM h 

6 
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Voyoièni echcvelée > p£le > saisie d'iior^* 
reur ^ baignant de larmes ses malheureux 
enfans ^ et s'écriant ^ d'une voix entre- 
coupée de sanglots : . ; . • O mes enfans ^ 
respectez toujours la religion ! . • . . Cri 
déchirant d un cœur désespéré >quî n'ac- 
cuse dé ses maux que \ti écriyaips .corr 
rupteurs dont les écrits .funestes atta- 
quent la religion avec tant de constance 
et d acharnement I ... Ce qui m'étotine^ 
jmterrompit Luzincour, c^est qu on ait pu 
croître qu'ils ne répandoieiijt des «rreurià 
'%\ pernicieuses que par amour de llhu- 
7namte7... Etoit<e pour réprimer le fa- 
natisme? Mais il n'existoit plus lorsque 
tous ces ouvrages ontconimencé à'pàrol- 
tre;.et d'ailleurs on trouroit dans levât)-* 
gile les meilleures armes avec lesquel- 
les on put les combattre. Prétendoit--on 
offrir une morale plus pure y plus sublime 
que celle de Tévangile? Non ^ sans doute: 
on ne pouvoit se dissimuler Timpossibi- 
^ jilé de cette entreprise ; et que celui qui 
. suivront exactemen^t les préceptes de l'é- 
vangilë , seroit le plus sage et le plus par- 
fait de tous les Sommes. Pourquoi donc 
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vouloir la détruire , cette religion qui 
prescrit^ comme des devoirs indispensa- 
bles, la cluisietéy Vobéissance et le reS'* 
pect dus aux souçerains et aux lois ; 
qui nous ordonne d'être bons y patiens 9 
înodérësy bienfaisans«indcilgeiiS| équita? 
bles j.qaif nou5défenalabaioeetlaven<* 
geance; qui nous commande non*seule* 
ment de pardonner^ mats encore de ren-' 
dre le bien pour le mal ? Pourquoi vou- 
loir arracher aux hommes une croyance 
qui pent les rendre si héroïquement ver-> 
tueux ? C'est en même temps débarrasser 
les méchacilld'an frein sacré ; c'est ôter 
à la vertu un but raisonnable ^ et ladou* 
ceur 4e prétendre à un prix digne d exv 
citer son courage etd'augmenler sa force; 
c'estenfîn ravir aux infortunés la plussù* 
re de toutes les consolations y et la seule 
qmpuisse faire supporter les persécutions 
de la haine et de Tenvie y la perte des ob^ 
îelsque nous chérissons , les maux phy- 
siques et Texcèsdala misère...... Grâce 

^u ciel, reprit le Vicomte, les motifs qui 
ont fait écrire les détracteurs de la reli- 
gion y ne peuvent être équivoques y ^t 



^ 
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sont aujjoiif d'hùi asse« |[e»ëFa)efDefit «e<^ 
confras. En aebev^Hfit ^ees^ «mots ^ le' ^i<» 
cofnte'seieva et farcît pcmr Versailles. 
Lmmceur^U ceDgé4cmiiidam«>dey>aL» 
me , qui Itti^ lOiFt hs»:^G9fbentb\eéué* 
nemeat frappe ^gaienesiit tnion dèœnr /et 
noa esp^k ^ «t il ise «end des prinçipefi 
que des écrits *et.deseoteelièi|S .dange* 
rem avoieot -pvesqu^^enlièraflfieot éé^ 
tr(fHs.fiii2iB€0orqiiiUa vadgiméde V[aU 
]4iw ; t0t^op>péiiélrëjdeflristesae|iooritlf 
W'ftéfoiiidiieiAair^&IieyilimstBaicdi^ j 
il^'lroava^oe 4etUpef ildHmviit; il-jrâl 
àfie écritâpe^et ttne «signailM^e x|ai kii 
ëk>ieRt iiiQOBB«es. 41 lut eeqai siût t « 

Da châteaa de *** , ce trente Knû 17.*. (i). 

^ d^>y(Oms> p^oA^îieKu*^ ^ cqp^ad^ot je 

iK i^îia)dj»î«fU jllw Vrivejetla plusJtejQdrç 
« fr(^q9n»p^Ac§ rje(Vkeipws.pci'Acg|iitter 
« iEttHr^fiS ¥9us^ a^UM^t.qia'iLett^ea moi , 

.(i) Gçtte lettre p'est point â'îkreiition , U 
fond en etft parfaitement yrai; e^hii qiÉi'i'&»Tit 
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^r qu'en vous comUuit inOB liîsloire. La 
^ ^vo'yd esï peu de snoU : 

^( Jkttiçigiiais àpeiiiJema<diKièmeaiih«> 
•« née, ilDrsi|ire}e perdissiionrpère» Jjefos 
«c élevé par une 'mèr>e aésâ trenuenie 
«« qa'éclaioée. Je n'ai ' qu'imœ sorar ; et 
«« tente ma tendresse sepaitbageoiteiitni 
•« elle 6t;ma mère. L'âged larawon ne 
« firent que rendce tfàvcs wUdes desoen- 
iff dinetDsci nalurQl6.J^ei3ikriimu service. 
« JVIa DQàre «t ma sœar f estèpentidaM )e 
•« cliàtearn «où je suis né; ^etpeadanii Akc 
MC ans jejn'ai jamais manqué de lenir eoi>^ 
HT eacrer ia rplns i^nande partie sduitempa 
iir d€Hnt)e pou^iMs disposer: ije lataiMsle 
«« ibonhcmr^ila snère la ;plas ^cliétie. Je 
# ivouvoifii^as /ma sœur Tamie -laplua 
jr aimasUe.:ipou(7Ctt6*>)én'éU*ej|)ttrlieureniiJ 
#^a ongueil ipsenaé ^ ^une nrainitëipué* 
i( iiile'détimiâîi toute uQetke JS^licité. 

iK Mon inosm njesipointiilhislre ; .mais 
4c ma fdmiUejeft uiie des plus anciennes 
A delàFnnoheHGomlé^ Jkittachoisibeau* 
!fic jCûup de ipnix là cet avantage : foiblesse 
sfcidlautant plus dangereuse., que les cour 
A ^séquanoesin'^easoat pasassez/fcappan** 
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. <c^tes |]tour inspirer un vif désir de la sur'* 
H monter ! Mais j'éprouvai bientbt com^ 
« biea elle peut être funeste au bonheur 
ic de la vie. Je voulus procurer ,un éta- 
« blissement brillant à masœur ; elles j ' 
« refusa ^ et m'avoua que son cœur n'éf- 
tjK toit plus libre y et que ma Tnèrèaûto- 
« rîsoit ses sentimens. Le choix qu'elle 
-« avoil fait porta au comble le dépit que 
M son refus me cau^a. Elle aimoît un 
f( homme de mérite 9 qui possédoit une 
:« fortune honnçte; niais cet homme n'é* 
•« toit point gentilhonime ! Je mis toiU 
,4( en usage pour rompre un mariage dont 
^« mon orgueil, ne pouvoit supporter la 
-« seule idée. Mes tentatives et mes priès 
$(( res furent inutiles. Ma sœur épousa 
4c son amaint Je quittai la province ; et 
« oubliant tout ce que je devois à ma 
^ mère, je jurai de n'y retourner jamais^ 
4C afin de ne plus voir une scbur qui étoit 
« presque devenue Tobjet de ma haine^et 
<c dont ma mère ne vouloitpa^ se séparer, 
«c Je vins k Paris ; je me livrai k tout ce 
4( qui pouvoit me dissiper et me distraire 
« d un souvenir qui me déchiroi t le cœur. 
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« Je formai des liaisons agréables j mais 

4C qu'elles meparoissoientfroideSj quand 

#c je me rappelojs nialgrëmoi cette inti- 

K mité si dpuqe » formée par la nature et 

éc par l'habitude y et dont j'avois goùlé 

^ tous les charmes l... Je passai six ans 

« dans cette situation ; mécontent, mal* 

€ heureux , cherchant à m'étourdir, à me 

« persuader que ma mèr^ auroit dû sa* 

« crifier à ma vanité le bonheur de ma 

« sœar^et par conséquent le sien.N'ay an t 

« jamais eu de confiance véritable qu'en 

« ma mère et en ma sœur, n'ayant jamais 

« songea remplacer deux aniies si^hç- 

4^ res, je renfermois au fond ^e mon ame 

« ce^ cb^grinç. cruels. J'étois privé des 

€ conseils que l'amitié ou la raison au- 

« roi t pu m'ofTiiii:; mais enfin, ces con« 

« seils salutairie3) c'est vous, monsiei^r , 

« qtû m^ les iivez donnés. Quand votre 

« ouvrage parut) je n'élois pointa Paris; 

« différentes occupations m'ont toujours 

«etnpêché de le lire, jusqu'au mois de 

« nars dernier. C'est à cette époque qu^ 

« je coraAiençai , pour la première fois ^ 

« une lecture qui devoit produire suc 
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(( mon eoeur mie iiD|>r6SsioQ siprelbade 
^ et si ^nguliëre , <ja'il nie § eroit împQs- 
€ aîble de dire si Touvrage est Jnen-écnt , 
« si les idées es sont i^eu^s^ si le plan 
^ en est bon: Je n'éteis pas en état 4^ 
(f juger : je ne pOHVois que sentir ^ sn'at^ 
^ tendrir , verser des larmes : ee a'ëtoit 
er peint un livre pour moi j c'étoit on ten« 
4( are ami qui me pairloit , qui m'iaiePftOr 
H geoit , qui me connoissoit mieux que 
« moi-même ;qui,en me dé^çilaut me* 
« foiblesses j m'en faisoit rougir y m'of^ 
« froit les moyens de m'en affraneliir et 
<c de les expier ; qui méloit aux r^pro^ 
^ chesdedouces consolations; en&i^qui 
« me diëeouyreit leis vraieis sowtQeà àm 
« bonliéur.... O TOiis qui n'avez ecritque 
« pour rihtérdt de la religion et dea 
a moeurs^ recevez le prix le plttsdoux de 
4^ vos nobles travaux 1 Appreœs 4[ii^il 
« existoit un cœur ëgarié par un orgueil 
|( farouche y et que vos seul^ -éodteî^mt 
a rendu pour toujours à la raison ^ à la 
« nature et à la vertu... Oui ^ c'est eMra 
« ma mère et ma sœur que f ^oris celle 
« lettre! c'est vous qui m'avezconduitaiui 
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4C pieds de ma mère ! J'ai reçu tatm par^ 

« doB. J'ai serré daofi mes bras las eiv- 

4L ùins de ma uxnr : c'est à TOns cfue je 

« dois Leurs innocentes caressios^les lar^ 

« mes dëliciei(sès qoe j'ai versées^ ^ celles 

fr que f ai fiaitrépandiil^ le bonheur inex- 

« primable dont je jouis !... L'union et la 

« parx rétablies dans cette maison , la 

« joie qu'on j voit régner , voilà TOtre 

« ouvrage et vos bienfaits! celte glotne 

i< pure et sublime doit toucher un cteisr 

« comnie le vôtre. Si la haine vous ca- 

^ lotnai e , vous persécute y qu'il vous s^- 

it ra Cacile de braver «a fureur ! Songes 

« «que les familles vertueuses ^ous révi- 

« 4^e«t et vous bénissent ^et reiisez quel- 

« ^aefois cette lettre. «-* 

« Le comte de F*** ». 

Il seroit impossible de décrire Atfut «e 
que cette lettre fit éprouvera LoaMtcoiir ; 
âe douces larmes înoudoient son visage. 
O combien , s'écrîoit-il ^ 1 état que j ai 
choisi est honorable , quand on en rem- 
plit les devoirs ! c'est le vice senl qui a 
pu l'avilir. Luzincour avoit raison. Qui 
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-pourroit mépriser les lettres y si les ëcri- 

Yains n'étoient guidés^qoe par des motifs 

vertueux Iles lettresfurent honorées dans 

le siècle de Louis iiv.: elles méritoient 

. de Pétre* Tons lés autenrs célèbres de ce 

siècle brillant rtfçectèrent la religion. 

l^osieurs consacrèrent leurs talens à sa 

. gloire (1)9 et produisirent ces ouvrages 

«immortels qui dureront toujours 1 et qui 

font aimer , admirer également leuvs 

auteurs et la vertti. 

Cependant , Luzincour ne pouvant 
plus supporter l'incertitude où il étoi t sur 
les véritables sentimeos d*Aurélie>forma 
eniia le projet de lui déclarer les siens ^ 
imaginai de la meilleure foi du monde 
qu'une fenime aimée depuis trois ans 
pourroit bien n'avoir pas encore pénétré 
ce secr^. Luzincour y rempli de craintes 
et d'inquiétude^se rend chez Âurélie.EUe 
revenbit d une séance publique de l^Aça- 
démiie française. Elle avoit Tair fort agi- 
tée. Je suis outrée y dit-elle à Luzincour ; 
• .- • _ ' . . 

( i) Pascal , Boa snet ^ Nicole , les deux Âmaidd , 
Fléchier / Bonrdalone , Massillon , etc. 
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il h y a plus ni justice y ' ni raison ^ ni 
galanterie ; tout est perdu ! ^* Eh ! mon ^ 
Dieu-, madame , qu'est-»il donc arrivé ?... • 
-« Un grand fiomnie z^ dit que la nation^ 
la pluf civilisée £ieroît toujours celle où' 
les femmes seront le nfièuxtraitées;.! «<^ 
Je me flotte que ce grand homme qui' 
parle si bien , est Français ? — Point dU' 
tout : c'^st un Anglais (i)^ on ne Yi6us« 
traiteras si bien ôii France! Jugez-*en «( 
voici ce que je viens d'entendre. Un phi-»» 
losophe voulant faire l'éloge d'une prin- 
cesse y morte il y a 5o ans y n'a pu venir 
à bout de la louer qu'aux dépens de toutes 
les princesses et de toutes les femmes gur 
ont existé et qui existent , et cela dans 
une seule phrase.,. -^ Vwlà une précision^ 
reraârquablé.-^Écoutezlaphrase:Ç>uo{V 
quefemm^ ef princesse , elle aima les 
lettres: i— Ne pouiH)it-on pas répondre 
que Vorateurf qVkoiqne philosophe et 
académicien -, n'a pas montré dans cet-^ 
te occasion beaucoup de politesse et d'é«- 
qiiité? r- D'autaint mieux qu'une grande 



ram 
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priaMMê k(»ocoit de ia présence c^Ue 
néme ftëatiM âcademiqae. Quoitfuefetm 

QiLs'y trduirant'i qu'elle eimoît left Ifei* 
tl^tf«^ M atslepublic a'^t-ï pàvaapprbu^ 
ver le Irait satirique lance caatrelesfeub' 
mes ? -^ U s'e A otMiienté ^ huer y ebToiUc 
tout «^ II me ftemble que c'est a^pea-fn^ 
Umt ee qu'il y avoi t à faire. — Quoi ! Paar- 
Bii tautd'aïuditeurs^ il oe s'e^t pa» Ir^uvé 
ttâ/ seul chwaiier àfiaes courageux poiur 
répondre y pour &ôu6 défendUre ? ^^ Mais 
commeut vouloB^voûsqu <^n aoii tenté de 
r^opdre à uM semblable fbiie ? Si <vi 
vous altaqiioil avec qiiialque apparence 
de rài$Oii| vomjs troa^cricB aatis doute des 
défees^rs. Par exemple , si le iMloso^ 
phe^^vL lieu d'âccoser le^ietttmesde ne 
pas aimer assest les lettres , leur eut prér 
ciséœeali reproché le coatrj^ire jqu'eûfitl 
il eût Ukîbé d^. taurûer en ridieuîe. celte 
passion ex^ceesive qu'elles montrent pcmr 
la littérature ; <aloi?s les cfiiè^aliers aa*^ 
roient pu tous êlré de quelque utilité.... 
— Maïs rien n'est plus vrai : en effet , ja« 
mais les femmes^tiVint autant éorit ^ n'ont 
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p«*$ôit lephUôSQphe ^en disant une cbo* 
se^ peu t'àîsotfoftblfs Pu^Uiéiûit apparem^ 
mantrocidifitPMlî^BirLesgéoaaètirei^ sont 
mjets a o'tfst ^Qiift{fi0î im i^oupreit lea^ 
MMeîtter ^e mttiikd^Tàhtafejet.d'ëGrir 
re nièkiOw ReVenoés atix fenf dite j je youe 
aTOike «(ue je prends Un iefeérét {MbSstotinë 
d lia gloire 4e n»oâ seafe. *^ Ce Sj^niiment 
est digne déiVo^s^U 6St= noble ^t natarek 
»Oil<a <it(qbe€^]»êaii^îèGté de Louis xiY, 
qtaî à produit tant d<ë gfands hommes 1 fut 
atisai le siècle des femmes .• je crains 
q«'^Q nWpUisse dire aulanl de celui-eî« 
•-*> Gel4e<}rftiMe ne me pâroit pas fondée; 
il eal ^trai^tiewjent connois point de fem*- 
me i!|[liiaitëte nonkmée ambassadeur ^m 
de eeeuf de soldât q\ii ait épousé un eni'- 
petenr (i) j mails d'ailleurs > j^ «vois tous 
kffaMtreaipeiîntS'd^ la c'otapavpiison à Ta^ 
v«i»tfcge des f tarait d^ ce $i6c)e-»cto. -^ 
Af»ba8Sadet(r,et inipéraWice! eelanou^ 
maAfuera lOiqpiaft?»^ et, je ne m'eacouf- 



( ); ) Cmli^mo ^ femm^j 4e ca»r Pit rn^4e« 
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solerai jamais... -^ Pour voas 6teree re- 
gret I quen'ai-je un trônôà vouiroffirir ! -<- 
Ce n'est |Nià^de la galaaterie qu'il me faat^ 
ce itoèt dedpMu^ës àe ce iftié T0a$*Vene9& 
d'àlancér h h* gloire • des feibmes de ce 
'siècle. '-^ £K bien f m'fdàme i càmmenl 
Voirë ambicidn à cet ëgard n*est^elle pas 
satisfaite* On a vu dans ce siècle des fem* 
mes offrir sur h trône l'exempleet lèmo- 
dèlè des vertus douces et bienfaisantes 
qui honorent Thumanite j'et des qualités 
brillantes qui font les liéros;dan8 ce siècle 
lèsfemmes ont écrîten toaé genre avec le 
p!ùs grand succès.-Les meilleurs romans 
hioder nés sont fait^ par 1^ fiimmes. Ijes 
Lettres péruuiennes^ lest»ettres deMi'- 
ladjr Catesby, etc.^ valent bien la Priri^ 
cesse de Clèves et Zaïde(i): les fenmies 
né seront pas ïhoin^ distinguées dansdes 
ouvt'afges dé poésie.Ôn en |>0^rott citer 
plusieurs qui on t égalé màdiàmed^ H^n* 
lières'> et quelques-unes même qui' ont 
développé de grandatalens dans un genre 

' (i) Madame d^ Tenùin, et mademoiseHe d« 
Lussan appartiennent aassi k ce 9ÎècIe« • 
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beaucoup pjas élevé (i); elles ont fait 
des cantates^ dés poè'mes (a) et des tra-« 
g^die^ (3). Les femmes du siècle àù 
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; .(i)in me séniklt, par exemple , qu'après les 
cai^me» de Ronsseao , on ne pourrait ei^ citer 
de meilleiirea queiCeUea de mademoiselle de Loum 
vencûur. C'est elle .qui a fait toutes les charman* 
tes sautâtes mises en musique par Clérembaut e% 
par Bourgeois : Ariane , Céphale et F Aurore 
Zéphire et Flore y Psyché, t Amour piqué paP 
une €AeiUey Médée y Alphée et Aréihuse , Léan» 
dreetHéro 9 îa Musette , PygmaUon , Pyrame 
et Thisbéw Mademoiselle de Louvenconr avoîi 
encore beaucoup d'autres talens. Elle ^toit ex-> 
cellente musicienne , et Tune des plus belles et 
des plus vertueuses personnes cle son temps. Elle 
est morte» en 171a. |i^ 

(a) Ënti^autres deux poèmes en vers faits par 
Is même fenimc^ qui ont été couronnas aux Jeux 
floraux : l'un intitule V Amour et la Fortune p 
et l'autre sur la fondation d*Atliènes, Une ode 
bvltV Imas^ination ^ du même auteur, obtint aussi 
le prix donné par cette Académie^ 

(3) Il n'y a eu y dans le siècle dernier/ que ma* 
dame des Houlières qui ait fait des tragédies. Elle 
en a fait deux, Genseric et Antoine, Madame 
des Houlières est morte en 1694. Mademoiselle 
Barbier , morte en 174^ 9 ^ ^^^^ vn théâtre en- 
I • 1 



r94 ***• D«txx R.ipurrA^çiOK^- 
IiOuis XIV a'oni guère domposé qae des 
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tîà*emttit «bmpoéé et tragédies , qui ont eu de 

h répntft'if" Madame e t G o mc g| morte fen 177Ô,' 

« fait iK»#i|i;|^aaie«»»>lM9Uîe$«y ^ «ift^^t j'jonfcf 

avjQO h««ui99«p d« «ocoèf , pti ricnUèr e É iéiit cel te 

qui a pMr liuQ JBukU. On y trawe ii^ cffiM^dv 

sentiment et d«s beaux Tera. » • • Madamoieelle 

Bernnrd.y niorto da«e ee <àiècle««i ^ ontre -pki^ 

êieun; pièces de ters trèe^i^bkes et qoelqnea 

jolis ToeBana,, a^firit d«M tuagâUes, Bruttis et 

J^mdamie* La premièee, snreosi, eut leplot 

brillant succès. M. de Voltaiie nHi pas dMéigné 

d'en pxsendre an trait <[t)i est loajonvs partko- 

lièremev^ iipplaudi dans sa tîpagMîe de Brutits, 

Qansla crqig^die de madettwiselle Bernard , Bmr* 

tas senl^yec 40» fila ^ l«i dit ? 

/^ . l^ach^Fe pa« ! dans rhorreur qtil in'ftcdiMê , 
^%i ! laisse encOr douter à won "esprit coilAift « 
S^il me demeure nu fUs, ou si je n^eo ai plus. 

Titus. 

KoD , xovLê n*eii avez point. ... 

Dans kpièaa de M. è» l^oltaipe, Bnttits %tà 
avec son fils ^ lui dit : 

XJie.dcux fi]U <|uiti'4meta» les dieux m^atotent fiiit pke. 
Je perds Tuii ! qu» dis^jiB f ah , maUKUMuaL liitns , 
Pade > ai-je eiucoipe un fils? 

T 1 T u #• 
•Non I TOUS u^ea w^% plus. . . • 
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ônvragea de par agrément (i) ; mais 
depuis vingt aos les nôtres otrt produit 
une idûUilttde d'ouvrages utiles et vérU 
ubtettieul m^aux. Enfin y je vois dans 
le Aoiti6i3ft actuel plusieurs femmes eu 
IVati^e qui it^uUivent les lettres avec 
gloire -et dans diffërens genres. En Ân^ 
glélerre ^ elles ont le même succès (s). 
En Russie , è'ést'ùne femme qui dirigé 
les tlrav^jM^ d'une célèbre /rccJe'mi^, et 
qui en csUe directeur p-erpétuel A . . Etl 
vérité^ madame, si tout cela ne voui 
Satisfait pas, vous êtes dFfficile !...—- 
Oui ; mais ces femmes savantes du siècle 
passé ! . • . -^ Vous enviez madame Dà- 

cier , je le vois ?...•»— ISFous ne savon* 

— — *— »»^— ■»^^^— — ^1^— *^^^— *^ ■• 1 1 1 

(l) A l'exception, de mtdtfme k marqnûe dé 
Lambert , encore ponrroit«on la placer dans ce 
aiècle , puisqu'elle n'est motte qu'en I jaa , ii la 
TJrit^ ligée de quatre-vingt- si^ ans. 
' (a) Entr'antres f l'auteur ^Éçéîina et de Céùl^ 
lia ; et Pimtear (^adèmolseHe Uaunah More ) y 
de plusieurs ouTrages de morale aussi intëressans 
qa'éstimabtes , et de iknoi trag^dicfs qtii ont iié 
joules -i Londi^ ai«c le plua brîBaitt siiceis^ 
il 7 a dix -huit tupis, et qui mmt ttnxéeê M 
tdbëAtre, 

I a 



plus le. grec , convenez-en !... — S'il faut 
pe vous rien cacher ^ les homiùes ne le 
savent pas mieux. Nous appren<ms à 
çoqnoitre les caractères grecs , ensuite 
DOuS .travaillons d'après les traductionsj 
et puî^ nons disons que nous sayons lô 
grec ; voila tout le mystère, A 1 égard 
des autres langues ^ on rencontre beau«« 
coup de femmes dans la société qui sa^ 
vent l'anglais 9 14talien , leauigaol et 
piêmelie latin,. . -^ Le latin 1 . rT— Oaî ^ 
assurëntient. Vous en connoissez troia. . « 
— - Je connois trois femmes qui savent le 
latin?,,. — Certainement : Mm«.N*** 
et Mlle, N*'*-'^ sa fille , et Madame la 
marquise de L'^** le savent aussi parfai-^ 
tement que l'homme qui a fait les meil- 
leures études (i). — Comment donc! jç 
^ ne m'en doutois pas ^ et je les connois 
depuis trois ans ^ et je les vois sans cesse : 
^insi donc une femme peut réunir la 
jmodestie à Tinstruction ; elle peut être 

mim ■ '■ - ■■ - — »><■ I ■ I ■! ■■ ■■ ■ I ■■ I ■■ 

( 

(i) Madame Necker , madame de Staël , ma<^ 
dame de Langeron , auxquelles on pourroh ajoa^ 
ter «njourd'hui m«tdaB^ yiçi^orine de ÇhasVei»» 
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savante ^ non-seulement sans pédante-* 
rie/mais sans désirer le moins du monde 
qu'on le sache !. . . . Mais suivons la com* 
paraison des/femmes célèbres da siècle 
dernier avec les nôtres. Il me semble 
qu'il ny a point eu de femme française 
géomètre dans le siècle de Louis xiv, et 
nous pouvons citer madame du Châle-* 
let : en coanoissez-vous d étrangères ? — 
L'Angleterre,laSuisse>laîibllande,rAl- 
lemagné^ Tltalre ^ nous offrent dans c^ 
siècleunefouledefemmesvéritablement 
distinguées par la profondeur et 1 éten- 
due de leurs connoissances. Une femme 
a même reçu dans ce siècle un honneur 
qui prouvoit incontestablement qu'elljff 
àvoit des talens très-supérieurs à ceux 
de tous les savans de sa nation qui exis* 
f oient alors. Un pape, qui fut également 
distingué par son esprit et parses lumiè-"' 
res, Benoit xiv, donna à Marie Agnèzi^ 
célèbre géomèti^e, la place àe professeur 
apostolique dans l'Université de Bolo- 
gne , en 1 757. • . — Une femme profes^ 
seurapostoIiqudCelsi m'enchanteîQuel 
mérite devpit avoir une femme qui pou- 
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voit prétendre à cette place !.. ^-«^ Et 
BcopU xiy y qai, ei> faveur d'un mérite 
fupérieur ,, fit une cl^Qs^e (d ea^traordî** 
^ire^ ];i'obti«ndra-4-ilpas au$$i quelque 
éloge de vou^ ? -^ OmI j quai^u^homme 
Çtpape y il sut s'4iI«TeFau-dieMu$ dee pré* 
}ug|é$ établis contre les femmea. — Oi| 
revieiîdra d^ ces préjpgés ai réducation 
se f erfectio^^e ^ si les feœnaes vieuleut 
bi^u se persuader qu'il n-esl point d»t»* 
lens^poini de cojanaîsçaucea^ qaeUesme 
puissent acquérir tout ausiinbien que fea 
hommes,-^ Nous ne<:rayoBS point'cdla j 
xpilà ppurquoi nous ne vous instruisona 
Da3. Toute étude sérieuse nous paraît au« 
dessus den^tre inteUigence; Cesl^uii est 
çèa d'bumiUié qui nous peiidsicfm aWs ;^ 
jâSuis^cliarniiéequeT<>ua a^ies àAcmxwrk 
cçla. Mais il y a encore une chose qui 
Qr'inqqiète. On- ne peut nier qu'il n'y ait 
ead^ femmes de génie: la £axneuse reine 
^'Auglete^rre^Elis^betb , et tant d'autre» 
liéroîues^ ont fait nos preuves à cet égard. 
Cependant on s'obsline à soutenir qu'il 
y a cerlaios ouvrages d'imagination qui 
exigent une force , une énergie que les 
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femmes ne peuycnt avoir. Par eicemple^ 
on répète que jamais une femme neponr* 
ra £air« use exccUenie tragédie. Il est 
vrai que las tragédies^ de mesdemoisellel 
Barbier et Beroavâ ^ et de madame d« 
Gomez , ont en du succès dan$ )a nou-* 
TeaQté i mais enfin elles ne aonl pas res^ 
téas au théâtre. . • -^ IVfais* songea donc , 
Atadame,,que depuis la Cléopdtre deJ^a* 
délie {i)^ on ne citera pas plus de cinq 
femmes.^ auteurs de tragédies qm aient 
CÉt ymèm à la Comédie française ? Tous 
coBviendres que ce seroit une espèce de 
taaWacley aî^ dans ee petit nombre^ ilse 
iroutoî* un laleiKt domparable àcelni tîè 
Raqiiie;. Gee cinq anAêivra , loin d^aroir 
£ûldesi>iriwage5iii£épri6alkles9 ont en du 
^Qccès; que potafrôi&o» raisonnablement 
tspever de-mieux t D'un autre cÔte, son** 
geaà.Ufouleinnoiribraftble d^^ portés tra^ 
giques qui ont pœcédéet suivi GorneiUè; 
que d& eliutcs p<MH? utf toccès ! . ^ . que 
d auteurs ouUîésI... combien d'àutreàl 
le seront ! Je ne vois donc pas sur quel 

('i) La première traj^dîe française qni ait para. 
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fondement on peut avancer que cette es^ 
pèce de talent est le partage naturel des 
hoxnniçs> et que les femmes n'y doivent 
pas prétendre* Tant que ce goût ne sera 
ps^s plu3 gédëràl parmi elles y ox\ nésaii* 
roit les. juger .à cel égard. Au reste, on 
convient quelles peuvent faire de beaux 
vers; on ne niera pas qu elles ne puissent 
avoir de l'esprit^ de la raison y de V'é\é^ 
a tîon d ame, de la sensibilité : que faut^ 
il de plus pour faire uncbonne tragé- 
die? Souvent même dan^ ce genre ^^ on 
cbarme le public y ^ beaucoup moins de 
Irais. ^- Vous parlez des femmes d'une 
manière qui me satisfait ; mais ne troiit* 
vez-vous pas qu ■en général ^ on nous f ugê 
avec bien de la rigueur? ILn'^a jamais 
eu de siècle nioins galant que celui-ci» 
— C'est un bieç bon signe pour vous. 
Cela prouve qu'il^'dtablit entre ie^homt 
mes et les fempaes une véritable rivalité, 
de talens. Nous voulons bten ^ou&louer 
quand vous n'êtes quiimàbles ; mais si 
vous montrez de la supériorité dans quel* 
que genre que ce puisse être, nous avons 
le droit de le irou ver mauvais. Nous som- 
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messes niai très. 11 fdiit bjen tâcher de 
maintenir la subordiûalion. Pour moi , 
qaand je songe à 1 éducation que reçoi-* 
vent les femmes , je ne conçois pas com<- 
ment on n'est pas plus disposé à les ad^ 
mirer. Qu'on se figure que Corneille et 
Racine n'eussent appris , dans leur en* 
fance et dans leur jeunesse ^jusqu à dix-* 
huit ou vingt ans , qu'à danser et à jouer 
du clavecin , et qu'ensuite ils n'eussent 
entendu parler que de bals, dcfctes, 
de visites: à cette époque, voyei-les obli- 
gés de répondre ^ux nombreux messages - 
du matin _, n'écrivant que des billets, ne 
lisant que le journal de Paris. Croyez- 
vous que dans cette situation ils eussent 
fait Clnna et Athalie ?.. . — Vous avea' 
raison. On nous refuse du génie un peu 
légèrement. 

Cet entretien d'Aurélie et de Luzin- 
cour fut interrompu par une visite q^, 
survint. Luzincour sortit sans avoir pu 
trouver l'occasion de parler de ses sen- • 
timens. Il aimoit véritablement. Aurélie 
lui en imposoil. Certain d avoir obtenu 
son amitié ,il craignoit, en s'expliquant, 
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de ç'efSçposçr à perdre unliien si pré<Sieax 
pq^F ]i^. Loin de ses yeux, il éioit rem* 
pli d'espérance , il se promettoit de lui 
0]).5rrir so^.co^.ur; près d'elle il perdoit 
foiite SA conSan.ce ^.et il n'osoit pUi&hii 
pa^l^r que de* choMS indiffifrenles. Enfin 
il prit le.parUd'çcrîre. Ucomanença dix 
leMires^ Jûni fii^t conleetl d'aucttote, les dé- 
oh^a, toutes; et réfléchissant qu'il étoit 
^f^, mon) enldf donner à la Comédie fran- 
çaiaç unepièce en cinq actes : si je lombe^ 
dilril^ )è ne.sms pas fait ponr pmtetidre 
a# honbitur m. f.^^pire i si j!ai d» suc*«- 
<^^ Aurélia pent-rètre sera plos fmo^. 
na^le à x|içs vQeux« CQtjte idée, le doler- 
Vnw^ à gar4ei{ encore lie silence ^ quel^ 
q!B^péBi)>|e.qi]|^ fût poyr lui cet eflbrt. 
' 'jÇan4i5.qn'il. travailloit anx dernières 
corrections de sa pièce/ Damoville> pour 
réfir^illor rait^ation dm public ^ annonça 
^bfi^ le nvo^de qu'il venoit d'acheter le 
(C^rnier cl^nt^ d'u^ poème épiqws. Ses 
amis assurèrent très-*grav>enient que cet 
onvrage ctoitt parfait. Tout le monde dé- 
:sira comiQUre ce nouveau chefd*œuçrej 
-^th^lectmei recommencèrept. Les 
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furent irpuyés. sublimes , les détails nz-» 

yissans. On ne pouvait guève jug^ da^ 

plan ; car on n'entendoil jamais que des 

morceaux déiacbës;maisonconTin4una« 

ixioienMnJ; quie^ le poëte. avoit po«r I# 

moiiisautaqt dta^i^aiaaqiie Yirgile.- LW*^ 

TMgt: iit^tent debrait^ que tes princes^ 

étraogperSA:veclescp9dl6»i)amovill« entre*» 

iepoit- d«fi' correspondancWy' bemoiignèH' 

jreot ledetifide le lire. DànfeoyiUe \ew 

«.voya ma «Hnuscrit : Iwëlogw k* 

pitts fiaUciifs 9 des pensions ^ deepor^ 

traita^fiiceotlepiû de^cet hommagfef. 

Dana ce monaent de ivioaipbe et de 
gicite 9 BèoMyiUe se TÎt malgré loi con-* 
iffaintdlotetTompf e seslècttiret.^a an-* 
oîesnet prùlcclrioe 7 soa> «mie îa lime , 
M"^* d'iforlilay inDitf>u)t; SonaUaeàement 
pourMolleeton tro|>«onnivpoav ifu'it^ 
sedtsfwaserd'êtne^prelondémenl affligé. 
Jkussi^^tôl il diaparolt^ il s'en&rme pen** 
dant quinze jours; Au botui de cetehips^ 
il revint dans Ito mionde. Il arrive un 
soir cbe»Aur0Ue;il^là< trouve seule avec 
Ltizincour. Aurëlie \m pa4^1e ' de sa re« 
traite. Je xiie3nis.epf#rmë^ répondit Da^ 

6 
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mo.ville, pour m occuper uaiqoemeat 
d'elle. J'ai fait sort' éloge. Voules^^vous 
l'enteodre ? *..-Commeiit> avec une dou- 
leur si vive, pouviez^vous écrire? — Jea 
sa eu le courage. Si vous avQi^un momeat 
à Me donoier^ . je xué, flfUe qw ce petit 
discours vôu^in£éi3é8sera.yjE|u^y> trc«iTC- 
rez Texpression naïve d. uniadoulenr bien 
vraie I . « • et de tous les sentimens dont 
je suis pénétré. Aces mots. Damoville fit 
nu profond soupir; ensuî||{| après un mo^ 
ment de $ilence>îl déploie son maiiuscrit> 
etavecdesyéux secs^lune voix fernie,iL 
lit réloge funèbre dé Tamié intime qu'il 
vient de perdre. Cel éloge, écrit avec au- 
tant de recherche et dapréteiition qUe de 
sécheresse^étoitparsemé depetitesa/ie^- 
dotes de société et de mots .keureuac et 
touchons y attribués à la défunte , le tout 
assaisonné de quelques exclamations, et 
d'une vingtaine de maximes triviales ou 
inintelligibles surladQuleiiretl'amitié. 
Une espèce . de galimatias philosophie 
que ci rnétqp}\ysiqïie tei^miikût ce pe- 
tit chef-d'œuvre de-seniimént, qui, cbnin 
xne on voU^étoit composé^uivant toutes 
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les règles de Vart oratoire académique. 
Ea vérité y dit Aurélie ,' je ne concevrai 
jamais qu'on puisse s'occuper du soin de 
bien écrire , former un plan , enfin com- 
poser un discours dans les premiers mo-» 
mens d'une ^vive doulepr : il me semble 
que dans celle situation on ne peut ni 
travailler^ ni méditer ; et je vous avoue 
qu'une douleur qui s'exprime avec au-- 
tant d'art et d'eispri^^ ne me paroit pas 
* hieki profonde...— De lar t !... mais je vous 
assure qu'il n'y en a pas dans cet éloge« 
-— il est vrai qu'il >n'y à pas beaucoup de 
suite dans les idées , ni même de liaison 
entre les phrases: cependant cen'e^ point 
là lespèce de désordre que j'aur ois désiré. 
Je ne sais ce qui y manque ; mais je n'ai 
point pleuré. Je m'en prends à vous; car 
ce n'est sûrement pas ma faute : tenez, 
croyei^moi , lorsqu'on est véritablement 
affligé , on n'est pas en état de faire un 
beau discours. Je sais bien qu'aujour- 
d'hui y aussitôt qu'un bel esprit voit ce 
qu'il aime le ntieux en danger de perdre 
la vie ^ il est moins occupé de ses inquié- 
tudes y que du soin de préparer y à tout 
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éyénemeot, an éloge digne d'éterniser la- 
mémoire de Tobjet damé ^^naistCeUe m&^ 
4e passera y car ^.en br soivftol , en yeut 
perauader-q.me Ifq» esfcdonéd'ane «xliie- 
meecnsibili t^eil'onprotrre prédfdénièi) t 
tant le contraire; Pkr exemple > qtiafid je 
n'aorois passa qae tous daimi^» point 
aaadain&d'Herblay^eetéi^eme I-a«roit 
appris*..-— Continent ^ qiie je ne l'aiMoif 
poini:! **^ Vous aYeû>ttblié que vei»s me 
ËaTee dit œnl foisf Denrandee à Lpsin*^' 
COsnr^vousnottSiep ai/tez parté^ souTeitt 
eorame'd'une intnigSinle fortméprfscrbhr 
àlouségards : nmt»eile TiY<nt fttdrs , elle 
aesportoithiei^; iWéloilpasencareqties*- 
tioK die la) louée. -«• Ah I je n^^M'éténoe 
plos qyie moméioge ner vous aittpa^faî^ 
pleurer ; c'est d:e TOire pa^t'un-al>u9 de 
Qcmfianee..... ~ Je tousi le pvotesto en- 
QOf0j^ <|aand je naurois^pas su^^cMre se- 
cret I je n*aatfoi»poîntplJBciM. -^ JRrn'-ea 
croie rien* Je soupe ce soir a^reedouafteou 
qmofl^pereoniiea: jy lirai mon^o^'; je 
pxfia que- tout le mondie fondra es IW'^ 
ines; Dan>oville se trompottoncore* lilut ' 
en effet son éloge dant^unesoeîélétiiaaiK 
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]>reii6e, et personne ne pleura; mais il 
e&l vrai'qu'il entendit répéter mille fois 
que rien n*étoii phis intéressant et plus 
îQUchant. 

Ce même sdk > Luvincour sonpa cfae» 
Aorélie* La conTersatioii tomba sur un 
homme de lettres j etde TAcadémie fran- 
çaise, qui se mouroit On désigna toutes 
les personnes qui pouvoient prétendre k 
lui succéder à Pacadémie^DamovilIe étoiC 
àla tête de cette liste ; mais Luziocour en« 
tendit nommer avec surprise le vicomte 
de Valrive. Voulant saToir s'il avoit vé- 
ritablement le projet de se mettre sur les 
rangs y il lui en parla aussitôt qu'il le vit. 
Moi f répondit le YicomtC) je pré tendrois 
à<:ette place ! et quels seroient mes titres ? 
— Vous avesde l'esprit et. de Finstruc-* 
tion : voM aimes les lettres : voilà tout 
CiS que lacadéflÛQ exige d!un.homme du 
monde ; et sauvent mémo elle veut bien 
œ rieU'.exigerde tout cela, —^ Si l'acadé- 
ibie y comme aublrefois y cbqisissoit ceux 
qu'elle a le désir de nommer ^ et que son 
choix tombal sur moi ^ j'en serois trës^flat* 
lé^ et jecroârois pouvoir accepter cet bon* 



ao8 LES ©EUX RÉPUTlTïONtf; 

neur sans me donnei: un ridicule ; aiiiieu 
de cela, y prétendre et le solliciter quand' 
le public ignore non-^sèulenlent si j'ai de 
1-instruction^mais si je sais les principes 
de ma langue ; voilà , je vous l'avoue , une 
démarche que je ne ferai jamais, 11 me 
parolt tout simple qii'un homme , quel 
qu'il soit 9 auteur d'un ouvrage imprimé , ^ 
se mette sur les rangs des prétendans ; il 
le peut même sans avoir beaucoup d'or- 
gueil. On sait bien qu'il n'est pas absolu- 
ment nécessaire y pçur être reçu , d'avoir 
des talens supérieurs ; enfin ^ cet auteur- 
peut dire : j'ai fait un ouvrage ; lisez-le ,* 
et jugez-moi ; mais que dira un hoamde 
du monde qui n'a jamais montré de l'es- 
pnt que dans. la conversation ? Gepen^ 
dant il faut qu'il aille se présenter ; faire- 
des visites à tous les académicietfts^^èt 
solliciter formellement la placé vacante. 
Pour demander une chose, il faut établir 
un droit; encore une fois, que dira-t-il ? 
Messieurs , je vous proteste que fai 
tout autant d^ esprit qiûiien faut pour 
être reçu parmi vous; je n'ai point fait 
d* ouvrage j mais fen ferois de char^ 



muns : je rCai point écrit j mais fécri* 
rois à merveille ; fai pour concurrens 
trois ou quatre gens de lettres , qui , je 
^vo^s assure y ne 'me valent pas. Ihut 
le mondé dans ma société dit que vous 
ne pouvez vous dispenser dc^ne rece- 
'Voir, etc.... Voilà les meilleures et les 
seules raisons qu'i) puisse donner. Qu'il 
ft'exprioifii ainsi ou non ^ qu'importe ? sa 
démarche^ ses visites et ses sollicita tiona 
disen t.incoDtestablement tout cela.-«--Ge* 
pendant nous yoyons à lacadëmie des 
gens du monde d'un mérite réel ^ et qui 
m'ont pcûnt doniié d'ouvrage.—- J'en con- 
Tiens^ maÎÀ croyez* vous qu'ils aient fait 
toutes ces réfieiuôns? LiizincQur ne put 
s^empécher At convenir que le Vicomte 
avoit raison j^êt'qu'il est en effet aussi tris- 
te que décourageant pour un littérateur, 
de se trouver eu concurrence avec un 
homme du monde^qui n'a d'autfés titrés 
à.produire que la bonne opinion qu'il si 
de lui-même ^ et les éloges de ses amis. . 
Cependant l'automne s'avançoit. Là 
pièce de Luzincouî^ étoit reçue , et bien*- 
tôt on commença à la répéter. Durant ce 



lemj^f Damoville faisoit iniprimer son 
poëoM ifiqne* Le public attendoit avec 
fines vive impatience le, ojbm^itoà cet 
ooTcageaî tanCé devoitpaçoitre^ etper* 
sonne ait monde ne parkntde k pièce de 
Iiuxineonir ; enfîn^^ an-mois de janvier, 
les journaux anneacèrent le poëme de 
Daqioville* Dès le même jo«>r cm* se ren- 
dît eit foule chiii^ Irlîbnire ; dMx oenU 
ezeîi^Iaires furent enlev4»i da^ns-l'^spaee 
de donse lieares ; mais le libraire coa-^ 
seirva toute sa^vie le reste entier à» l'ëdi* 
tion , Qtiairant là fin de la semaine ïoui* 
wag^ immorêelSot oubliépour feonjoursi 
La pièce de Luaincmic ent temçeàs le 
pl9S cpmplet eb le pJns bciUafil; EHe of* 
fjfoit t}ire peinture. de. nos. mœnrs aussi 
Traie4tAtpl(|iiante«U;éK)ÂkknpûSttbfeds 
soutei^iifqpe l'auteur ne comaoiasoit pal 
le monde , et quele tableau tpolxlïdm pre^ 
sentoit manquât defidéliiéiL'entviefla'eQt 

qu'une reà^ources^. qu'elle emploie tou«* 
jours avantageusement dans dé semBla- 
ble$ occasions; elbrfit des appHeatioDS 
et donna, des noms yéritables à dès- per- 
sonnages imaginaires. L auteur. n'aTQÎk 



peint qa*en général : on lai prêta dta 
vnes particulières jneponvant lai refuser 
les talens d'on peintre fidèle y on essaya 
do moinsde le rendre odieux. On parvint 
à exciter 4ms une partie de la société 
une eapèeedesonlèvenient contre lui. On 
disoit aux uns : Oestvous qu'il a voulu 
peindre i on répéloit aux autres ^ qu'il 
nayoii même pas épargne ses amis^ 
Voyez*, a)Quloit-K>ii, è quel point tel per« 
sonnage dasapijfbe ressemble au vicom- 
te de Valrive 7 Méhnetonj mémetoumu^ 
ve; il eel vrai qn'il a don né ii ce personnifia 
de^ Ira^iffs que le. Yicomle n'a pas ; mais 
Yoilè préci^énusnt la noirceur. U a peint 
soi^ amipoiut le calomnier. Gela est 
mç^stmeu:9i 4ifinQ0e/...Eteettecqgiielte 
si mépeisalik qw joue dans sa comédie 
un r^e sk important ; cest madame de 
Champrase.^ Qui ponrroit méconnottre 
UsmanièreSyle tourdfespritûttOAààm^ 
de Champrose y et de certaines exprès*^ 
sions qu'elle emploie si souvent ? Le por^ 
trait est frappant; mais en même lempa 
il déshonore M°^^ de Champrose. Elle n'a 
jamais passé pour être intrigante ^ mé-« 
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chante ; el voilà les Irai ts affreux sou^ les* 
quels il la représente. Cela esthorrihle ! 
, Cesl ainsi que le pauvre Luisincour 
étoil traité uniquement pour avoir saisi 
avec. vérité le ton du monde ^ -dont les 
autres' auteur;S n'avoient pas même l'i-- 
dée. Un de ces. personnages avoit'dans 
la conversation les grâces du vicomte 
de Valriv« jun autre s'exprinftoit comme 
madame de Champrose : voilà ce qu'on 
appeloj t. des por^m/^f!Yi;Yia/z^. [ 

Aurélie instruisoit Luzincour de tout 
ce qu'on disoit. Un soir elle l'envoya cher- 
cher : je viens de voir , dit»elle , une fem- 
me qid est furieuse contré vous ; c'est 
M"^«. de Sézac. -^ Eh I pourquoi donc ? 
«— EU^s'est reconnue dans le portrait de 
votre coquettejelle di tqu*elle vous voyoit 
autrefois y et qu'il eçt clair que vous avez 
eu le projet de la peindre. — Â présent ce 
portrait ne convient donc plus à madame 
de Champrose? — Non, car madame 
de Sézac s'en est emparée; elle soutient 
qu'il est impossible de le lui disputer y et 
même elle le prouve. Gomme Aurélie 
achevoit ces mois , Damo ville entra ; et. 
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s'adressant à Luzincour : vous vous faî-^ 
tes, lurdit-il ^'de jolies affaires! je sors de 
chesiuoe femme qui ne voué pardonnera 
de ^sa vie , )e portrait de V4)lre coquette: 
J'apprends dans* llnslant^ répondit 'Lti-^ 
zincour^ celte nouvelle tracasserie; mai$ 
je vous assure que je n'ai pas plus songé à 
M™^, de Sézac qu à M»», de Gfaamprosé; 
Il n est pas question de M»^ de Sézac ^ 
interrompit Damoville...;*— De qui donc 
parlez-vous? — De madame de Blagny... 
-^Madame dé Blagny ! mais je ne la con* 
noispas^ je ne l'ai jamais vue. — ^ N'imv 
porte reire se reconnolt, et toute sa so- 
ciétéest dé son avis. Luzincour soupira; 
Gonsolèzt'VOus , Luzincour, dit Aurélie }\ 
la pureté deyo^ id tentions doit vous faire 
mépriser ces vaines clameurs et ces ridi*!» 
cules injustices. Que Ton compare votre: 
peinture du moiide et Vos portraits avec 
les tableaux de ce genrèqùe nous offrent • 
la plupart des auteurs ; on trouvera dans : 
vos ouvra ges.des travers moins vicieux ^- 
des caractères beaucoup moins révol* ^ 
tans j ony verra qu'îls'en faut bien que le * 
Tfion^Q soU aussi taéprisable , aussi peiv ^ 
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vers qae leprétendent cer tams ëcriiraiiis. 
Cepeadadt TCilre ouvrage etcite un dé^ 
€balaeib€Bt univeneL Ponnpioi ? C«8l 
quWec ttoe 'COBlKXissanoe aJipMfcnaidie 
du cflèhrfaumaia .ti dis nmats^ mt ne 
i écartera )pcnnt4elm Natu^fc^ «n ti'ol^ 
frira que des choses nonnseideiiieiit poft- 
ràbles> fnaisTrai5einblables« Oaneplàin- 
dra poiiit'.des étrés cbimériques ^ on ne 
produira point de monstres. Tout sera 
vrai 9 naturel et frappant; et dans de 
tels portraits d'imagination , chacao 
pourra se reconnoitre* 

Ces réflexions ne pirent dtt^er entiè* 
reme&t la tristesse de Lti»îne6ar. La 
liaine n'avoit pas le droit de Hntimider; 
mais elle laffligeoit II avoit d'autant 
plus d ennemis ^ que jamais auteur ne 
montra une impartialité plus parfaite et 
plus soutenue^ La bairie , le resselû tinrent 
0t Tenvie ne dictètiàiit jamais ses eriti« 
ques ; etlàcMii^dea ménagemens' politi- 
ques et lés petits itif érèts du moment ne 
l'empêchèrent de ériliquer avec coura- 
ge ce qui lui paroissoit condamqable, et 
arec les restrictions etla mesute que lui 
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prescri voient laraiwti 61 la |u6lice.Gette 
conduite équitable et modérée ne fera ja« 
mais de pariisaina. Elle o^btîént l'edtiine 
imÎY^selle^ elle /pwiir même donner & 
des oawagies iniééio«rtea d^iiilleurs^ nn 
attrait p]<pxantqui fbit^ à le^ Ike, et un 
mérite d^wataM plus estimable <[a'il est 
plus rare; mais elle ne procure point de 
preneurs y et elle fait une multitude d en^ 
nemis. Par exemple ^ Lusincour n'étoit 
point aveugle admirateur de J. J. Roua* 
seau. Il condamaoit se^ erreurs, son in^ 
conséquence; il lui reprochoit de man- 
quer de principes, et souvent de goût; 
il^ia il admiroit du fond de Tame le gé^ 
nie^tles talenssupérieiirsdecet bomitie 
extraordinaire , et mrtout son noble dé- 
sintéressement et son mépris siocère^ 
pour ridtrigue^ En s exprimant ainsi j' 
Lu» a cour révoltait les parlÎMnsetilthou- 
stastes de Rousseau , eten même nemf^ 
il a'attiroit la haine de ses ennemis. 41* 
éprouva leindme malheur 10rs<fa'il»'£^vi« 
sa de pzviev du f^ilosôphe de Perney. 
Lea emaemis du philosophe reproché^- 
uentlà Lusincour de l'avoir loué sur xa 
bienfaisance y sur le noble emploi qu'il. 
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faisait de sdfoiftune.MessitontSi repca-* 
dit Ldzîncour ^ j'ai été à Feraey , je n'y ai 
trouvé ni u/i ^philosoph^ > ni un sage 
heureux; mais j y ta vu.ua Jiomme.qtii 
faisoit le bonheur de sefiiTassaux.^ et qui 
en éloit ai^ié. J'ai, dû le .dire : je Tai dit 
Les ennemis trouvèrent encore fort 
mauvais que Luzincour, non-seulement 
n'eût pas égalé Crébillonà Voltaire^mais 
qu'il n'eût pa$ soutenu que Crébillon 
avoît plus' de génie et plus^d'originalité. 
IMEessieurs , répondi t Luïincour , je puis 
me tromper, et particulièrement sur ce 
point; mais telle étoit mon opinion. Ce 
que j'ai pensé yfaijdû le dire i, je raidii. 
Ces réponses iloih de satisfaire y irri-« 
toient davantage; mais les nmiV faisaient 
bien un autre Irain.Quellearrogance^s e- 
crioient'ils! quelles prétentionslquelor* 
gueilT Un aimple moraliste yquvn'est ni 
philosophé , ni enqyialppédiste , ni gluo* 
kistey ni picciniste ^qui n'est rien en-^ 
fin y s'avise de parler de liuérature ^ de 
décider^ de juger, et de critiquer Vol- 
taire! Hélas, messieurs, répondit modes^* 
tement le paavM Luaincour , }e sais»'bien> 
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qu'il n'appartient qu'à vous de décidefel 
àe juger zslmssi je vous proteste que mon 
intention n a été nî déjuger, ni de déci-^ 
aery cônïme vous réùleiidez, c'ésl-à-dîrej 
de prfe'leAdre ni'érîger en réformateur^ 
et de dëtlarer la; guerre à quiconque ne 
pensera pas comme moi. Je ne prétends 
tnême pas que les opinions dont je vous 
ai fait part , soient nouvelles : je vous les 
ôieo'mmùnîquées avec confiance et sans 
brguiéili parce quVlIes sont adoptées de- 
pujs^lils d un jour par un grand nombre 
de |)ersoan%s très-sensées, je vous assure ; 
enfin , permettez-moi de vous représen- 
ter, messieurs , qu'il n'est pas nécessaire 
davotf *u g^nie et'mêmë bèauc1>up d'es- 
prit pour faire une critique judicieuse 3 
qu'il ne faut pour cela que du bon sens 
et de ré(2^uilé. Luzincour répondoit en 
vain :dn ne Técoutoit point, et Ton sou* 
tewoil^léujôurs qu'il étoit également or*- 
guelHetrx et rtiéchant. 

.Toutes èes injustices n'empêchoient 
pas le public de goûter, d'aimer ses ou-» 
vrages: on le déchiroit dans quelques so- 
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on r.estmioit. çV pn. Je trs^^wiçpiv 

Eiï,fia,Lu?i.n,CQ.u,r.sç deQi4!8. à.dwUrw 
«çS8entinftç.n?à4ùr^U'f-.W l.»»i,é,ç,i^,XJ çi^ 

ÇO,n,s,ç q^ui c|qit dicMer dm l;|pjçiht?«c. 4a s* 

^ç,pro;?çnoii 4 SF9»l^ pap 4w« sa çhaofk 
fere, U^ avoit; pli^^ Vwheure qiji,'i) 4^ 

4iç^»if^lo<)g-lei^palj»vil^ç|iaiiiçnpi'««tr^^9jf 

j^p,vilAe,. etprépaf Pjçt^^à UvfW^W ufl» 
çri^çUç 4p^euf e,,^« v^pmjjlïH 4^ lS)«mPr 
ville j^ov^ç; fi^ipçi p^, iB<^ (;j^e)[!;l^9i9r 
COttT ,d'ap,l>pnbe\ir ia)cujft4i*:1^*«ftis»pr«r 
(éndrç^^, 011 du moifits dpi^t je i9^,Q)e $»\^ 
tpîs que foiblemei^t — Qa& Viim .^kU 
4qnc «rriyé? ~TFir«i}i|ièfiei^«jm, Miy^Mae 
place vacante à raçadémie^PDiraeiut^st 
mpvt hier ai^ soir, -r- Jtf nje dosoU pas que 
VAu* 9e Veii^piorltes WT K9P^y9» CQOQBff- 



rcpr; <^^ Sans vons faire de complimeû t^ o« 
pe^vt L^ prd4ifiei~£eii*est pas dans^ce t i nâ- 
t^cAf^ q'^i^meioiftekele pW J'aime Adrd- 
|iji^^ YC|i|^i?^ilulû'ma$endoutery car votre 
{Mio9lra^i0mnlQ9t cûftDae.r^ËEi bien ! in^ 

t/çrrQmpit l^u^ittcour avee ua trouble 
iaeixpnpryiabklel-^^Sb bien Ireprit Damo^ 
yUliÇj^Aep^iûs long^tiQi:9p9^Uec0nnolt mes 
seJUimi9n$i*«^Pôpui^ Joqgrtempsr..T- En^ 
fiU|Ce miatîx%jelui aiiéQriipaKMrla preaser 
de s'^xpl jq^uir ;^et voici 3a r^poiisé» En di^ 
saatcefiparoks'^DannoviUe ûf e de sa po^ 
cbe le billet d'AuréUe» et lit touihaut ce 
qji)i &ttit ; cr V(>w w^s[f un rirai. G!est ufi 
^ bAnxnie daletjLr^s^ Jevous estime tous 
u les deo^ ]ruai& )0 n'aime <|ud ta gloire. Il 
(( y aune place vacanteà Yacad!Qmie.GelQi 
i( qui mérite de Joblenir esit à jsnes yeux 
(^ seuLdj^i:^ dâ mon aboi;!, ainsi jie ne vous 
H r4pan4W q^i^ lora^e^lacadqmie au4?a 
d pri^noâçéïK Lpi^incour , après avoir Id 
çebiUe^.éprouva u»n mouirement dé fin 
rem* eJtd'iudigjQatuQn qu'il lui>fuit impossL 
}>le de dissimuler. Yoilà les femmes 9.3'é^ 
cria^t-il î.çe n est pns lii gloire qn'eile^^ 
aiment jt elle$^ la mçcoiiQoisaenl : une f>a<^ 
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nité puérile et méprisable les séduit ^t les 
guide... Cet emportement me surprend., 
jepritBamoyilIe avec un sourire amer*: 
eh quoi ! Lu^incour ', seridz-vous ce ri?al 
redoutable qu'on m annonce?. . ; À ces 

mets, Lutsincour poussé à bout^ dit tontes 
les extravagances quela colère et Famour 
au désespoir peuvent suggérer. Damo* 
villetruxinpliôiti iiise continj^ans peiné 
dans les -boFnés<d^une modération qui 
cbute si p6U[ aux gens heureux; enfin il 
sortitetlaissàrinfortùneLùzincouracca* 
bléde dottleur.Chaque réflexion nouvelle 
ne siervit<pi*ài'aggriiv6r. Jén*en'.puis dou- 
ter^dfsart; Lu^incour/AàréKè préfère Da- 
movilfei Son Juillet e^pti me clairement 
que le choibtd^ïâcaldériiîe deviendra lô 
sien^et elle est certaine que le choix tom- 
bera sui^Damoville* J^ sais bien qu-elle ne 
cooQoitMpâs.eniièr^nf^ent son caractère. . 
Hélksitj'ai eu la générc^itédé Wfà^âià 
loî dlrounmOl'quipuLl IttHâi^^upçon- 
herà^quél pôiôtli m^parbit tnéprisable. 
Cependant elle n'aimè- point ses ouvra-' 
ges ;elle estime les miens y f en snté sûr ; 
#Ue me- témoignoit de la <:bâiidm:e /de 



I amitié !... Une froide estime ^ yoilà tout 
ce qae j'ai pu obtenir y et le cœur étoit 
pour mon riyal L. Il a su plaire: tout est 
explique. Elle s aveugle , elle veut s*abu-^' 
ser..» Avec tant'clesprit^ tant de finesse et 
de pénétration naturelle^ commentâ- 
t-elle pu se laisser séduire par un hom* 
mage sipeudigned'ellel.Ahlsans doute ^ 
die se condamne elle-même; mais le pen-* 
chant triomphe de 1^ raison. Telles é- 
toient les tristes 'reflexions qui déc^hi-^ 
roientle cœur de Luzincour.il sepromet- 
toit^èn versant un déluge de larmes,de ne 
jamais revoir l'ingrate Aurélie. Un mo- « 
ment après^il forknoit le projet d'aller l'ac* 
câbler de repi^ocbeâi; 'enfîb.^ un lûê^age 
inattendu vint Rxet toutes ses irré^olu-^ 
tiens. Il reçoit un biHet d' Aurélie qui lui* 
mandoit qu'elle vouloitlui parler sur-le^ 
champ. Aussitôt il part , il vole y il ârriVô 
chez Aurélie^ il la trouve seule, et s'é- 
tonne de nè!pas remarquer snr son visag^e 
la plus légère altération. Il avoit préparé 
en chemin un discours très- touchant, 
très-généreux , et fait pour dissiper rem- 
barras extrêmequ'il su pposoit qu Aurélie 
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deroU éprouver (Qiais qiiandillui vil un 

air si calme et si serein ^ il sentit qoe oon 

diacoQi's devenoil d^âiitaût p9u6 îoiiUie^ 

€[u il âyoii grand besoin hn-^tnâme d*é<ra 

rassure. U lui fut itnpessiblede fré£érw 

xiQe parole ; et Auréiife le regardant avec 

douiCéur ; TOUS atebi tu ce matki Dani9- 

ville I lui dit-^-çUe ? Lu^tincour y confondu 

de ce début , ne i^épotidii riem Je troirre 

son pi'ôcédé fort ooble> poursuivit tiÉBgli^ 

gâilituedt Aurélie ;il vousamoniré aïoa 

billet, et il soupçonnoit que Toois étiex 

•on rival II y a de la franchise et de U 

noblesse dâtis cisite conduî;le« Aurilîe 

s'uttèiA c6!miil6 si elle eût attendnimie ré^ 

poose : elle ae Tdb tint pis. LnzinièOBr fat 

au jïiotnenl d'éclater > mais il se: ûontilit) 

et, ce premiei* mouvement passée il se 

prOmilintériearementdedissîmtilereoo 

chagrin et son dépit, lime aetoit famais 

pôf fni^ de confier à AareBe ses ter iflabks 

sefiflimens poar Da«noTille. U i«isagiiia 

q«ie s*il avoit là faiblesse de démentiras 

générosité à cet égard, Anrélie n attri- 

bv^roit qu a la jalousie tout ce qu'il pour- 

t:oil dire ) ainsi il prit la ferme résoh&ttoa 
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de sk taire. AfMnès tiii tAoaiefit die sikhcre: 
£fa bien ! dit Auréliê) cjUahd tt^ét-'ràu!^ 
YÔê visites t -^ Qit«ll6s viAîies ^ tAûdâknie^ 
^-* Vcs TÂBites àé sôllit'ittttiôM aut slCél^. 
démîcien&^ Ah lû'^tt ift»t trOp> tfiàd'atAiB ^ 
s'écria LutîacMr hors dé lui ^ de joittdi*è 
k rai}ieriî« à uni dte (îruiElutlé K.. EcoaleÉ^ 
moi ^ Liiiaivvcôur ^ fepfit doiictetfitàt Aw- 
pAie^ i^cofUVed ^ mbi i et balfnti'-VouSw 
Riéflé^hiBOes 4i tua ëUtiâtioti ) la Voicû 
J'aime la litt^i^alâ^e^èt j*ài (Kitir la gloiknè 
toef«i6)Bit)â (éxlfàOrdii!iàîiié. J'b suis diéd^ 
diéë à ilVixk bhèèe^) à tire Veînariër et à 
n'^pot^èé <}tt'4ih hë)»âl6 d^ léltf es. Mietis 
j« Vèl«^«hb«>ye^^é]^tiMrijtie teltii qui 
Mra'l\e filurd^ïii^rïte. De tous Its gêné 
â6 leilrâs à liiârieir qme je connois , il h'y 
a qtk^ V6ti6 eil>a«i6vilte qui ayiez une 
tépuiàlTBrt ^i {iilitsS^^atîéfairCYnaTanité. 
Vouà ta*^îifffei4'uh *t l'aiilte : il é'àgît 
dont et «hoisîVdhthe voùè. La pàssioti ne 
ita'à^e^gte {k>ifati j'hi te libre Uisagé de 
màfâisbïi.Getlettdanl^ jevous Tavouefaî 
^an^ AéltHit/jf^ 6eM l))en àù fond de tuoft 
cœur quelques môuTemëns de préféren- 
ce ; et si j'écbutois le penchant , il parle- 

4 
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roit pour vous«,. Qu'ente&ds-je ! s écria 
Lu5&incour ; Aurelie , se poùrroîMl ?... 
Rien n'est plq$yrai,reprilAurëlîe; mais , 
djouta*t-elIe eu:$ouriant , vous n en êtes 
JUS plus avancé zslu conti^aire, je me mé* 
fie de mon cœur', je crains de ne pouvoir 
vous juger sans prévention, je me récase. 
.Ce ne sera point moi qui vous jugerai; 
je m'en Mpporte à quarante personnes les 
plus spiritue}liQ$ de la pation^- un conseil 
de sages y qui Vd s assembler et délibérer 
tout exprès, pour me tirer de peine , et 
pour fixer mon opinion et mes irrésolu- 
tions. Enfin i je vous le répète ^je suis ir- 
révocablement décidée à ne donj[ier ma 
main qu'à celui; qui mérite d'être <iboisi 
par l'académie... Mais, reprit Luzincouri 
eist-il possible que vous parliez sérieu<- 
aemenl?...— Je vous le prgtçsteM-r-Qooî ! 
je pourrois être aimé, et vous refuses" 
d'écouter voire cœur qui voûS'^-rloit 
pour moi ?... Ah ! n^ me trompez-*vous 
point j ne vous jouez- vous pas de ma cré» 
dulité?... — Ne parlons plus de mes sent> 
mens. Attendons que l'académie ait pro* 
nonce. J'exige positivement que vous 
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YÔus mettiez sur les rangs... — Mais êtes-* 
vous de bonne foi, en me donnant cet 
ordre? Quel est votre dessein ?,.. — Mon 
dessein... que vous importe ? Je vous ai 
dit que je vous aime ; si vous croyez cet 
aveu trompeur , vous ne m'estimez pas , 
et alors je n'aurois pas besoin d un arrêt 
de Façade mie pour vous otiblier,..yoùs 
me faitesfrémir, interrompit Luzincour 
en tombant aux pieds d'Aurélie : par- 
donne:^ à mon trouble , à 1 elonncment 
que me cause la bizarrerie de vos dis- 
cours et de vos sentimens... Non, je ne 
doute poiat de votre isincérité; mais cet 
aveu si doux fait à«la-fois mon bonheur 
et mon supplice. Vous m'aimez: je dois 
être heureux , je le suis j cependant vous 
m'ôtez toute espérance. Vous promettez 
votre n[iain à mon rival; car il sera choisi 
par l'académie : tout le monde s'y attend 
el le sait, et vous ne Tignorez pas... Non , 
reprit Aurélie, je ne puis le croire. Si 
vous sollicitez la place; vous lobtien-- 
drez. — Sopgez donc, madame^que je n'ai 
pas un ami parmi les académiciens. Au 
contraire».* Il me semble que dans tous 

5 
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VOS OU? rages VOUS n'avez jamais parié de 
l-académie qa'avec respect» ^^ Assaré- 
metit f et 4;él aéra toujours mùn langage i 
mais quelques épigrammes s^or un corps 
tfn général ue 'sont jamaisbien piquantes: 
€*e$t une légèreté qui se pardonne aisé-^ 
âient^ il y a un tort pins grave dbatje ne 
Mis pas si» de n'être point odupabié. Il 
suroît très-i-po^ible qn'il y eût date mes 
ouvrages quelques prilicipM et quelques 
opinions que lés cheis kùtvttis de Tat^adé* 
mie n'approuvaëlseiit pàs.<^I)éqi}^i4al-* 
ki-tbu^ vous etâbar râ^tr ? Si votre m^ 
raie est piûre^ di vos principes hb p^ûv^nt 
être dâùgëreuxy il faut bien que Tacadé- 
inie les approuve. Je siais que Dfattiëtille 
est pins aîrtié qiie vous; mais qu'importe ? 
Il n'est pas question ici de êènttmens et 
d amitié \î\ s'agit d'être juste.— *- Oui ; 
t^àis retnarques done^ madame > que ce 
tfibnnal est le seul eu les éimis et les en- 
hemis M soien t pas dbl igés de ^e récuser : 
jugez dfe réqu ilé de ses arrêts.*^ Il a pOur- 
tantdoniié despreuv^s d'une grande im- 
partialité. M) dé MoÉiiesq^îeU ^'en ino- 
quâ sans ménagement âkM les Lettres 
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Persannes; dq plus , il déchira sans ex- 
ception tous les gens de lettres; et cepeo- 
dant c'est ce nlême ouvrage qui le (il re-* 
cevoir à r Académie françoifie(i). — Celle 
împarlialité fut d'autant plus remarqua-^ 
ble ^ que l'acadiénii^ avoit un excellent 
pifélexle pldur se dispoia^er de recevoir 
WxkitvkT'àe^ Lettres Persannes ^msilgvé 
la supërîorit^ de ses talens , puisque cet 
ouvrage est rêicnpU de principes dange<* 
reux et de traits contre la religion... -^ 
Qaoi qu'il en soit y je veux que vous fas- 
siez vos visites, et que vous les commenr 
ciez dès aujourd'hui* *— Je vous obéirai ; 
mais je né vous comprends pas. Je le 
crois bien, reprit Aurélie eu riant; et 
votre .obéissance en aura plus de prix à 
lues yeux, il est tard : séparons -nous , 
allez faire vos visitesjensui te vous revien- 
drez souper avec moi. Lnaincour voulut 
hasarder encore quelques représenta- 
tioDs ; Aurélie ne l'écouta pas. Il la quitta 
sans pouvoir ni démêler le motif qui la 
faisoit agir ^ ni douter de sa sincérité 

(i) Ce (ut ^oa premier oarra^. 
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Luzlncour revin lie soir plus Irisle que 
jamais. Laccueil qu il avoit reçu dan^ 
ses visites ne lui permetloit pas de con- 
server la plus foible lueur d'espéraoce« 
II se plaignit à Aurélie ^ qui lui tint loiv* 
jours le même langage. 11 ne savoit que 
penser^ et il étoit agité de la*plus mor- 
telle inquiétude. Cependant y quelque 
bizarrerie que pût affecter Aurélie , il ae 
pouvoit renoncer au bonheur , puisqu'il 
étoit certaih d être préféré en secret. En- 
fin , il voit arriver lé jour qui dévoit dé- 
cider de son sort. Ce jour même Aurélie 
veut que ses deux amans viennent dîner 
chez elle , et qu'ils apprennent en sa pré- 
sence la décision de l'académie. 

Après le dîner, Aurélie leur fit pro- 
mettre qu'ils se soùmettroieïit sans n^ur- 
mure à l'arrêt qui seroit prononcé. Da- 
moville , assuré des suffrages de l'acadé- 
mie y fît un pompeux étalage des plus 
beaux senlimens. Luzincour ne pouvoit 
ni parler ni penser. Au moment de voir 
son sort éclaircijla défiance et le découra- 
gement succédoientdansson cœur à tous 
les autres sentimens qui lavoiént occupé 
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et flatte josqa alors. Il lui paroissoit ciair^ 
dans cet instant^ qu'Âurélie s'enteudoit 
avec son rival ^ qu'elle n avoit eu d'autre 
projet que celui d'ajouter à la gloire de 
Damoville , en lui donnant un concur- 
rent qui pût rendre son Iriompbe plus 
éclatant aux yeux dû public. Le malheu* 
reux Luzîncour se voyoit indignement 
trompe , joué y trahi ; il gardoit un morne 
mlence. Aurélie le considëroit arec ma-f , 
lignite 9 et paroissoit jouir du trouble a& 
£reux qu'il ne pouyoit dissimuler. 

A cinq heures Aurélie reçoit un.billet. 
Elle passe dans un cabinet voisin. Un 
moment après elle fait dire à Damoville 
et à Luzîncour de venir la trouver. Aussi- 
tôt qu'ils parurent, elle s'avança vers 
eux. J'ai voulu , leur dit<*elle , vous an- 
noncer moi-même la décision de l'aca- 
démie. A ces mots Luzincour pâlit et 
rougit. Ddfmoville savoit tropbienquelle 
éloit celte décision , pour éprouver la 
plus légère inquiétude. Cependant il 
pressa Aurélie de s'expliquer. J'y con- 
sens, reprit-elle , et je crois ne vous éton- 
ner ni l'un ni l'autre, en vous disant^ Da- 
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moville f que vouft avez eu toutes les 
çoix poar tou8..^M ainteûant je dois en^ 
fin remplir an eoga^ment cher k mon 
cceor : f ai promis oui maia à celui qni 
mériteroit iTobtenir la place qui "vous 
est donnée ; il n'a sn cfue a'eti. rendre di-* 
gne*^. Comment ! înterrompii Darmo* 
tille , cpie voulex-vous dire ? — Que Ta- 
cadémie you^ choisk, et que j'épouse Luf 
cincour. A ces paroles , Luacîncour éper- 
du se précipite aux genou d'Aurélie. Et 
pense»* vous y interrompit Daitioville en 
fureur , penses-yôus j madaule i n'aVoir 
rien à craindre du resseùliment d'un 
bômme que vous avesi trompé avec tant 
de perfidie ? Je ne yous ai poiini 4rompé, 
répondit froidement Aurélie : rappelés- 
■ yous les expressions de Il)0^ billet , les 
voici : //^ a Uite place ^)acànteà taca* 
demie : celui qui mérite de V obtenir 
ùst à mes jreux seul digne de mon 
thoioc. La modestie de Lufcincour et vo- 
ire vanité ont seules produit Terreur où 
vous avez été tous deux : si vous aviez su 
Vun et Tautre yous rendre justice à vous- 
mêrne^ ce billet n'auroit pu yous abuser. 
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Au reste y poursuivit Aurëlie i je vais 
calmer aisément U colèrequi vous agile i 
depuis loDg*temps je vous counois ^ Da*» 
morille ^ un intrigant n'est pas aussi difr 
ficile à pénétrer que vous Timaginez^ 
Mais d'ailleurs ^ voici ^es lettres qui n^ 
peuvent laisser àe doutes iur votrecarac- 
tère. Ëndisatit «es parole^, Aurélie tiri^ 
de sa poche un porte-feuille f elle Tou'- 
Tre, et montrant à DamoviUe les papiers 
qu*il contient: Gonnoissea<*TOus cette 
écriture ? re.prit^elle ; c'est la vôtre. O 
ciel I s'écria DamovîUe , par quelle tra*- 
èî^on ces lettres se trOuvcnt-elles entre 
vo&mains ? Vous parles&de ressentiment^ 
répondit Aurélie : juges si celui d'une 
-femme est à craindre !..» Je suis déchirée 
dans ces lettres adressées à M"^ d'Her- 
blay. Beaucoup d'autres personnes y 
«oiit traitées avec aussi peu de ménage- 
ment. M°^^ d'Herblay , votre confidente 
alors, eut pal^ la suite à se plaindre de 
vous : elle ne se brouilla point, mais elle 
se vengea. Croyant que mon projet étoit 
de vous épouser ^ elle me fît remettre ce 
recueil de lettres quinax; jours avant sa 
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mort Vous voyez, ajouta Aurélie, que 
Vous ne connoissiez pas toutes les raisons 
que je pouvois avoir pour ne pas pieu-- 
reren vous entendant lire son éloge. Je 
tae flatte quà présent celte insensibilité 
vous parolt moins étrange. 
- Après ce discours Aurélie s'assit et 
cessa de parler. Damoville confondu ; 
anéanti ; restoit debout immobile à sa 
place. Il y eut un moment de silence. 
Enfin , Damoville prenant la parole : 
^Achevez y madame j dit-il , achevez de 
tae prouver a quel point le ressentiment 
et la haine d'une femmepeuvent être fu- 
nestes. Montrez ces lettres à mes enne- 
mis, rendez-les publiques, perdez-moi ; 

^ vous le pouvez... J'ose assurer, interrom- 
pit Luzincour , qu'Aûrélie est incapable 
d'éprouver de semblables sentimens.... 
Rassurez-vous, Daimoville;, réprit Au- 
rélie; M««. d'Herblay alors vous étoit 
nécessaire. Elle me haïssoit^ans nie con- 

' noitre, et pour lui plaite vous:n'avez 
pas hésité à lui dire du mal de moi : vous 
m avez noircie j calomniée ; mais je ne 
vous hais point , et n'ai point de ressen- 
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liment. Vous manquez de principes* 
Vous croyez que la droiture et la vertu 
nuisenX à la fortune, vous êtes par calcul 
intrigant et méchant : j'ai voulu, taon m6 
venger ^ maiis vous donner une utile le-* 
çon qui peut profiter à tout âge. J'ai vou» 
lu vous démontrer la révoltante absur- 
dité du système affreux que vous avez 
suivi : quel fruit retirez-vous de tous 
voà artifices? Croyez- vous maintenant 
que par l'ingratitude et par la cabale on 
puisse à la fois engager le public à lire 
ses ouvrages , déterminer les étrangers 
à les traduire^ et remporter sur un rival 
qui ne doit sa réputation qu'à ses talons ? 
Adieu. Voici touteè v^os lettres : je les re** 
itiets entre vos main^ ; je ne les ai gardées 
que pour vous les rendre* A ces mots 
Damoville saisit le porte- feuille que lui 
présetnte Aurélie, et au même instant il 
s'échappe précipitamment et disparolt. 

Alors Luzîncour se livra à tous les 
transports que Tamour, la reconnois-; 
sapce et Texcès de la joie peuvent inspi- 
l'er. Je vous ai trompé ^ lui dit Aurélie , 
mais je voulois vous éprouver ; j^avois 



tent d'mtérél à vous connoltre I JMspQit 
lon^^tetAips j'étudîe Votre carattèrey éi 
je suh sûre enfin qvCen faiswilt téUrelKin* 
heur ) j'assure tiMpi Se mit^m 

JLe Mit méttue de ce jonr heoreiu ^ Lu** 
BÎncoiftr) en s'arrâcbailit d'«ilprc8 d'Avré»' 
iie^ f«t tcfactcfaot le Vicomte. U pssaà 
Hse pmtîe de la aait à s'^ctiirelenii* aVete 
lui de isoii boiifaeur* il 'aToit «cirit :siir Je 
dh««}|j à son père. Ce dernier^ au ictombie 
de Sus fasnxy rinl ii Fari^ U ¥001011*0011» 
duire iui-^xoêotie k Tautel un £ls ki cfaéri 
et si digne de l'être. Lnistacoar rent k 
tnain d'Auréliè« En sdrtanide T^^lisfe, 
Aon père le prit daila ses liras , et I« 6er<* 
rant contre soû sein.: O imfà 6h 1 s'écria^ 
V4\ ^ je te i'atois di t ^ la droiture > le tnë» 
pris de rintrigue ^ le respei^ pour la re» 
ligioQ et les nnœurs distio^aeikt les wa* 
teiàrs estimabltts ^ et ferment tes répal»' 
tioos -solides t l'amour de la véritaUe 
gloire produit seul les suiccèsdlsirables^ 
et tôt ou tard le bonheur doit êttfe ie prit 
des rerltts et des talent 
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i'e voulois prouvée que raçionr n'eist 
qo'uii^e : iUnsiôn , qu'il promet le bori-^ 
heur ,• et ne peut que/ le troubler ou 
le détruire. M m^a semblé que le.sral-** 
légotries de:>la mythologie reiwiroîeot 
ces j yerités npcxralea .plu% frappantes i 
alors j'ai cherché lia sujet daàs. la fb-t 
ble, et j'en ai tnouvé aaïqui convenoit 
parfaitement à nVon plan d'idées. Li 
voici ;; 1 î ' 

} -« Bjqpihnis;. jeune berger de «Sicile; 
« et Jfils de Mercure^ iima unie oyinv 
« phe, ayeic laquelle il obtînt du- ciel 
« que c^lui^ des deux qui violeroit la 
« premier ja foi conjugale y deviendroit 
« ayéugle* >Daphnis - ayant ' oublié jsoii 
<< Serment ^ et s'étant altaohé à)upQ au-» 
<( ître nympfab, fùtpvivé de la vue sut 
tf le champ hj Dict. .deihi\ Fable ^ pat 
Chompré. ^ • *. 

Comme je savois depuis long-^'lenips 



que h fable oJGrçit çacore uae; foule 
de traits qui ne sont point connus , et 
beaucoup de pprsonnagps intéressauSi 
d'héroïnes , de nymphes^ et même ^ 
âîvmîiés)qtt!.ne.lo août p» dsuraota^) 
î'Btois^kien sâore de povjfoicdu jh0UIS 
fnrésenlOT des^ tableaux nou^mipx':} et 
ilftns ce geuirèy e^rî un mésite. asaes 
rapew Jetne-pjùda cépeadaîit me raaAei 
tfa?otr/^ît ^ pqur coavifioser ce. peiit 
ebnté , desa irecfaenshes bien profoBde& 
On Tolume in^ia m*& suffi; ^ c'est le 
DJctionnaire' de la Fable qui est enÉPf 
les mains de toutes les jeunes persoifer 
liea^ qud^tout le monda èatii^ airec 
Toisqn, ^ pour la, prodàgiéuse quantité 
de faits qu'il contiffoi ^ efr qui aeol 
dboheroit une pommsMilce asacxréteiiF 
due de. la mytlioJ'agitf, si ou pfcnoit 
la péioe.de Is lûrer;. maia.oit.le Itt^ ai 
peu ^ que je ccoîs nécessaire pour ItnT* 
teëi^nce dé ce c<yiitê » de placer icii^ 
comme à la .tête d'une comédie ^ tun« 
liste où l'on trouvera les noms de mes 
|iyiiigipftUK.personnage& ysaj reele^c'ést 



un u$6g4 &i^} par. p)i|$i^i:& auteurs 
Anglais (i). 

iwmi9 ta lUtp 4e tmsf I mi p^ipunt^e^ ^'^Afi vk 
jfn9, pf¥k. ffituf^vfi^ B^psi ^'«(lopj^ri^iif ptii cet 

pj(is de çcê mémei mnans, celai de retrancher 
dana les nôtres ka repondU^il^ répli^ua'i'it, etc* 
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TERSON NAGE^.^ 

VÉNUS. 
L'AMOUft. 

ftîERCUJBfi, :fiU4e Jupiter.et de Waïa. 

DR'¥ASj^llç^defatinu$(i)yét déesse 

' dfel la puéfetir fet'de ïa modestie. Il 

xtêi6\i pa$ pèfmis aux hotnÀiês <le se 

irou ver aux sacrifices qu'oa lui of- 

froit. Elle étoît au rang des divinite's 

champêtres : on Thonoroit dans les 

villes, mais elle n'habitoit que les 

prairies , les bois , les moutagnes. 

DAPHNIS, berger de Sicile, fils de 

Mercure et amant de Pandrose. 
PANDROSEJune de^ Oréades , c'est- 
à-dire , nymphes des montagnes. 
CYNISCA,fille d'Arcîiidamas. Elle rem- 
porta la première le prix delà course des 

(l) Fannus ^ fils de Ficus , établit on culte pu- 
blic pour Saturne , son aïeul , et mit an nombre 
des dieux Picus , son père , et Fanna , sa femme et 
•a sœur. Il fut lui-même bonorë comme un dieu. 
Sa femme fut regardée comme la première des 
déesses Fanes, espèces de dirinités que Ton con- 
sul toit particulièrement sur l'ayenîr. Les féea ont 
été substituées aux Fanes. DicU de la Fable* 



char^ aux jeux oly mpî<!}ues ; ceqai loi fit 
décerner de grands honneurs. Fojrez 
dict. de la Fable, (i). 

{ La plus grande partie de t action se 
p(isse en Sicile ^ et j'ai placé la 
scène sur le mont Etna , dont je 
suppose que Pandrose étoit une des 
Oréades. ) ^ 



^^m^m 



(i) Catte Gynîflca étoit fille cTArcIiidamas , roi 
de Sparte^ le dietionhairc de la Fable n'en dit 
rien^ mais tous lea anciens •aitenra ^ai parlent de 
Gynifoa le disent. 
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jyescription de ff*Etna. 

Ce fut sur le ^ipnt Etna que Plutoo 
enleva Proserpînequi cueilloit des fleurs 
et en fôrmoit des couronnes. Cyane, 
qui voulut s'opposer a l'enlèvement ^ 
fut changée en fontaine. On peut dé- 
couvrir de nEtna le fleuve Acis^ qui 
porte encore aujourd'hui ce même nom. 
Le^gouflresde Ça^ibdç et^^Scyllasont 
aussi' en Sicile > aiasi que la foataîae 
Aréthuse, Le lac des PalisquesseitOM* 
voit sur TËtna; en voici Torigine. La 
muse Thalie ^ aimée de Jupiter j et 
craignant la colère de Junon ^ pria la 
Terre de Tengloutir. Sa prière fut exau- 
cée; dans cette situation, elle devint 
mère de deux enfans jumeaux qui fu-* 
rent appelés Paliques ou Palisques, parce 
qu'ils naquirent deux.fois; la première 
en recevant la vie ^ la seconde en sor-* 
tant dé la terre et en recevant le jour. 
Il se forma deux lacs, formidables 
^ux parjures et aux criminels , dans 
Tepdroit où ils naquirent sur le sommet 



Jl y X a T1 S« E M E If f • ^4^ 

^ l'Etna. Les Siciliens siK^rificient slVlx 
Falisques comme à det divinités. Les 
poëtes ôût/eînt <jue les forges de Vul- 
^ainétoîent établies dans le mofit Etna.^ 
^ (Joeles Oydlopesy travailloienl con- 
tkiuellènient aux -foudres de Jupiter. 
j^eti dû la Faite. 

Je ne donne ici que les explications 
absolument nécessaires pour lïnteHî-'. 
gcnce'dtt'conte'r celies tpxi ne letoient 
.pas sait t renvoyées dim;» de» notes à la 
-en de rottvrage. Je n'ai pas emiployé, 
à beaucoup près^ tous les traits inté- 
ressais et peu connus que f ai trouves 
dans le Dictionnaire de la Fable, comme 
on peut s'en convaincre en lisant dans 
ce Dictionnaire l'histoire de Ljrbas , 
qui m'auroit fourni un épisode si bril- 
lant ( si f avois voulu donner plus d'é- 
tendue* à cette bagatelle ) ^ et qui se* 
roit certainement un très -beau sujet 
d'opéra; les métamorphoses si agréa* 
blés de Phyllïs , Péristère , Phaloê 
^/c.^ et une infinité d'autres traits. Com- 
bien de choses neuves aûrois-je donc 
présentées^ si ^ au liçu de m'en tenir 
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sprupuleusement à mpa peiit dictioch- 
naire, favois voulu puiser daD$ les dix* 
^ept ou dix -huit volumes qui coatiea* 
uent toute la mythologie (i)? Mais si 
j'ëtois peintre ou poëte^ je felirois avec 
attention ces dix^sept ou dix*huit vo^ 
lumes^ aGn de n'être pas obligée de co- 
pier des descriptions usées et des* ta- 
bleaux connus de toutje monde. 
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(x) L'IlUde, l'Odyssée , FEnëlde.aTéo les notet» 
Les Mëtamorpboses d'Oyide* Hérodote et lei pror- 
piers vol. de Diodore de Sîeile. Mœurs dfui 
Grecs ^ jpar Ménard y e tc« 
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JDAPHNÏS ET P ANDROSE. 
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ORÉADES (i). 
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'ï>a§cé Pajpia Pcrbette i û lopo l'agne^ 
H»U criido Amor di tagfkne lipaice 
Ke' sene -mt^tra mai' latollo. 

Aminta di Tortfuato Tassée 
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« 

La nuit sombre ei tranquille rëgpoit 
sur TunÎTers^Ie dieu du jour^dansle^eia 
de Thétis y oublioit Toljmpe el les mor-> 
teU ; il laissoît à sasceur le soîq d'éclairef 
le mondes riosensibledféesse lui donne à 
l'isgret sa lumière; elle méprise, elle hait 
1* Amour 3 et sa clarté douce et tendre le 
favorise^ Déia brillé au ciel le malheu-< 
retix Orîon, victimed'un amonr f émérai" 
l'exil aUend l'instant où Diane , dans sa 
course lente et mesurée y doit se rappro* 
cherdeluisdejàronvoitlanymphe aimée 
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(i) N)ri|iph«s des montAgnes. 
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de Jupîtei*^ tï aoa fila le jeinoe /Lreas ; la 
sensiBIe Aadrbmède paroi l auprès dé son 
amant ; on distingue l'étoile brillante de 
Venus : tout parle dé Pamour ; aux cieui 
et sur la terre, tout retrace et peint sa puis- 
sance. I^a j^etéfiÔiaâiéi éK^* ^oâ|Àri; mais 
jetant ses regards sur la délicieuse lie de 
PâphSS, Çè'î^êîlê y, fîêcaiïvf e la console 
pour quelqi^eaiiisiÀBê :Q'i§t%on ennemi^ 
c'est rAmôiif bâîgtïé^dê pictirs sur les ge- 
lioux de sà^iûère^ il faitr e t e n l î i^es boca- 
ges d'alentour de ses gémissemens et de 
Aes crîxS 5 sa colère est celle d'un enfant 
capricieux : en cherchant a Tadôucii^on 
là tetid plii^ împéttreusè^ et pHis obstinée. 
Vénus en vaîti , pôtir apaîserï'Àthbuf,1e 
caresse et le pteésb dans èés if as; if se 
débat et s'agite , sa douleur paroîl s'ac- 
croître encore , et son dépit devient de 
là fureui*. Vénus, irritée à son tôtir, le rc- 

1*4' 

pousse,ellmriépirocîhe ses enapdtlemens: 
Enfant indomptable et crûél; dit la Dées- 
se , la douce et facile indui^Çncé te ren- 
dra-t-elle toujours plus tA'rible et plus 
intraitable?... Mai5 je ne pénètre que 
trop la cause duoe douleur si tiye: tu 



n'àXiras ptt sans doUle icauser tout le dé- 
sordre I lôul lé trouble ^ae tu te plais k * 
répaodre.M Diviser les Dieux et les boiu^ 
lAes, voilà tes feux et tes plaieirs ; teft 
larmes perfides ne couleut jamais que 
pbr le regret inhumain de n*aToir pu fai- 
re toutlemalque tuméditoisl Aecsmota 
TAmour s'apaise > et d'un air soumis et 
tendre, il se rapproche dié Vénus, qui di* 
ja lui tend les bras ^ la déesse essuie dou« 
cememi les pleurs de TA ntour avec le voi« 
le divin qui flotte sur aes bedun cbeVeéx : 
iilgral, lui dît^elle, je dëvrots ne voujs 
plus aimer; mais quel ressentimetiil 
peut tenir contre les larmes de J'Âmow^? 
Tu te jplainSy tu gémis; et foublie itià 
colère. Ah ! sans doute , le bonheur de 
te pardonner dédommage assert de t'éft 
ingralilude. Parle , confie^tnbi tes pei*^ 
nés : mon cœui^ fa les partager. 

Eh bien, reprit TA môur^ écoutes donè 
ce triste récit. Vous le savez, j^ai toutfail 
pour Daphnft, ce Bis chéH de Merènris^« 
Quel autre berger de la Sicile pôurH^it-*^ . 
on comparera Daphnis? Apollon lui- 
même et les Muses oseroieui a peine lui 
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•disputer le prisL.du chant; le dieu de Té- 
Joquence lûidoniia ses talens brillaas et 
sublimes, mais Daphnisne doit qu'àmoî 
Tbeureuxdonde charmer. Hélas f inutile 
^bienfait ! Daphnis, il est vrai^ vait toutes 
•les bergères de la Sicile se disputer la 
gloire de lui plaire , et mille nymphes 
icharmantes prétendentason cœur ; maïs 
ime seule sut attirer et fihcer ses vœux .*et 
mes traits ne peuvent rien sur elle ! Par- 
wiles njmpheS' agiles, habitantes du 
xnimi redoutable où Ton eptend nuit et 
,jOtur le bruit des forges de Yulcain^ la 
plus belle des Oréadés, Pandrose, sem- 
blable aàx déesses, est aimée de Daph- 
nis y et coiiserve sa liberlé ! Daphnis eu 
vain languit et se consuntre. !Là njmphe 
al tièrç dédaigne son hommage, et refuse 
d'écouter seschants ; elle fuit Daphnis et 
méprise r Amour!... A}ii... si la beauté 
4oit m élever des autels, puisqu'elle rè- 
gne par moi, puisque. sa gloire est mon 
oifvrage j que n etois-jepas#n droit d al- 
lendre de Pandroael Cependant l'ingrate 
xnéconnolt mes bienfaits, et brave ma 
puissance! L'orgueilleuse Diane etlasau- 
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tage Dryas^ voilà les divinités qa'elle me * 
préfère I La fille de Faunus l'emportesur 
moi ; elle sait lart d attirer et de retenir 
Pandrose dans sa grotte champêtre ;Pan- 
drose révère et consulte Dryas, elle écou- 
te avec plaisir les tristes leçons d'une tau 
son farouche^ et soti cœur est insensible k 
tous les^djj^rmes de rAmour ! O Vénus l 
o ma mère ! dois-jé supporter tai>t d'ou- 
trages, et cet excès de honte ?...En*ache- 
vant cette plainteamère , le dieu se pré- 
cipite da:ns les bras de Vénus ; son visage 
divin est inondé de larmes ; Vénusy mê-^ 
le les siennes : telle au lever de l'Aurore 
on voit la reine brillante des fleurs , bai- 
gnée d'une douce rosée , la répandreen 
perles, liquides sur- le bouton naissant 
qui croit au-dessous d'elle. Ainsi Vénus 
attendrie > laisse cguler ses pleurs sur le 
front charmant de l'Amour. 

Console-toi, mon fils, lui dit-elle ten- 
drement ^ va , ne crains rien:a'es-tu pas 
certain de séduire ^ si tu parviens à te fai«- 
re écouter? toi qui sais si bien prendre 
mille fori^es difierenles^ pourquoi t'of- 
frir aux timides regards de Pandrose 

5 



$50 DAPHÏf I» . 

SOUS des traits qu elle redoute / ta n'es 
jamais plus dangereux que lorsque tu te 
déguises; combien de fois ainsi n as-tu 
pas abusé les' immortels et Jupiter lui- 
même? Il te $era plus facile encore dé 
tromper Dr^ras. et Pandrbse: cache tes 
flèches meurtrières y ton arc e^ton car* 
quoisjcaéfae surtout tes allea^ et ton 
triomphe est assuré. A cesikiôts^Amour 
sourit et se ranime , il embrasse Vënus^ 
et s'élançant dans les a^irs arec rapidité ^ 
il dirige son vol audacieux y^rsleiâ bords 
fortunés de l'Aréthuse. 

Déjà l'Aurore vermeille s'élève et do^ 
re Tborizon ; aux premiers rayons de sa 
douce lumière ) la nature semblé seré-> 
veiller ) les fleurs ouvrent laur sein et 
parfument les airs , le volage amant de 
Flore agite les leuillages^ et se joue dans 
les roseaux ; la tendre Philomële fait re- 
tentir les bois du son, harmonieux de sa 
voix plaintive et toucharvte. Ecbo' vé-* 
pond à ses tristes accens , et^alhenreU'* 
Se comme elle , se plait a lès répéter. 
Tout enfin se ranime ^ tout reprend 1^ 
sentiment et la vie 
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* L'Amour , du haut des airs , jelte les 
jjreux sur la Sicile; il aperçoit sur les 
sommets dé lïltna les Ore'ades disper- 
sées; il dislinjg[ue aisément Pandro'se; VA- 
mour s'arrclc uu moment pour conleru"' 
pler la nymphe. Ainsi Tâigle redoutable t 
planant au- dessus des nuages^ jette un re- 
gard avide et perçant sur la colombe iu- 
tiocen te, prête à devenir âa proie ; ainsi le 
dieu de Pâphos triomphe eri admirant 
Tair ingénn y la gracié dé Pandrose et sa 
beauté céleste... La nymphe appelle ses 
compagnes : toutes se rassemblent a sa 
voix, et la tiDdpe brillante et légère 
descend Id montagne^ ei tourné ses pas 
vers la grotte de Dryas. L'Amour alors 
suit les conseils de Vénus ; il change dé 
forme, il prend la^aillé et les traits dé 
la jeune et na'ive €oroni^ , la (iompagilë 
chérie de Pandrèse , eti h faveur dé té 
dëgui^eiheiityle dieu téméraire pénétré 
dans la grotte sacrée, ddtit jc^^j^u'à ce 
jour l'entrée Itti ^t interdite. 

Tout blesse les regards de l'Xiïîtîur 
dans ce paisible lîeu, asyle révéré dé 
Finuoccnceêl du bimhew: Ja grotte, ou- 
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vrage d'une déesse^ offre aux yeux étoriV 
nés Vaspect d'un temple auguste^ à-Ia-foîs 
magnifique et champêtre ; des colonne^ 
d'albâtre , deVorées de guirlandes de 
laurier et jd'immortelles. soutiennent Te- 
difice j les murs sont revêtus de marbre 
de Paros d'une blancheur éblouissante ; 
une main divine a tracé sur ses lambris 
des bas-reliefs où l'on voit Thistoire des 
femmes vertuensesqui furent rornemenl 
de leur sexe et l'honneur de leur patrie. 
Ici le marbre représente ces héroïnes gë- 
séreuse^ qui se dévouèrent au salut pu- 
, blic i on v<)it les fiUes d'^ntipœnus s'im- 
moler pour la prospérité de Thèbes ^ et 
les courageuses Hyacinthides offrir le 
même exemple ^ du bûcher fatal où fo- 
rent consumées les iilles d'Echion ^ on 
-voit naître de Jeurs cendres et s'élever 
deux jeunes hommes coijronnés. Prodi- 
ge éclatant et glorieux fait pour hono- 
rer une vertu sublime • et pour conso- 
1er un père infortuné (i). 

4- càié de ces héroïnes ^ sont placées 
toutes les victimes intéressantes de la- 
i^Qiir filial^ lès sept 'filles d* Alcyon ne 



pouvant survKre a leur père^ et se précis- 
pi tant dans les flots; la charpiante Erigo- 
ne s'immolant auprès du tombeau d'Ica- 
re; la belle Hypsipjf le s exposant à perdre 
et son trône et la vie pour dér^|||tr l'boas 
à la fureur des femmes de Lemnos ; la 
pieuse et touchante Antigone guidant 
OEdipe aveugle et fugitif. On voit enco* 
re la vaillante Harpalice ; semblable à 
Pallas, au milieu d'un combat sanglant 
elle brave tous les dangers )et la mor4 
qoi s'offre à ses regards sous mille formes . 
différentes; elle ne voit que son père^ 
elle se jette au-devant de lui , et cher- 
che à recevoli^ tous les coqps qu'on veut 
lui porter; elleTarrache enfin des mains 
des ennemis ^ et le conduit victorieux 
dans la Thrace. On trouve ainsi y parmi 
cette troupe héroïque, les tendres soeurs 
du jeune Hyas , cdles de l'imprudent 
Phaéton et les Méleagrides (2) : l'aima^ 
ble déesse de la pudçur s'est plu sur.- 
toutàretracer l'image des nymphes ver- 
tueuses qui surent éviter tous les pièges 
de FAmour : Panope , Aréthuse,Syrinx 
et la belle Daphué ^ Tucia et Claudie, si 
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chères à Vesla ; Ânaxabi^ , protégée de 
Diane ; Bolina , qùî fut insensible à Fa- 
mour du plois charmant de tous les dicnsc: 
elle est représentée idati s Tinslant où, 
pour sëi|j||robér aux pbursûTle^ li'Âpol- 
loti^ elle s'élàiice dans ta mer; elle croit 
y trouver une inort certaine ; mais son 
amanyiiii-mème j en gémissant de sa 
vertu , est contraint de Tadmirer j il im- 
plore Jupiter , aussitôt la nymphfe est 
irendue à la vie ; et digne d'habiter l'O- 
lympe j elle reçoit Fimmortalilé (3). 

Dryasn'a pas oublié de placer dansson 
temple les mères tendres et les épouses 
fidèles. Ici pêt^oiësent^ dans les momens 
les plusimeressans de leur vie, Pénélo- 
pe , Artémi^e , Andromaqùe, Alcyone 
^l la gén^reu^e Alcesie; la malheureuse 
Argie rendant lés derniers devoirs à 
son époux s Load^^^îe expirant k la vue 
de lombrcl de Prdtésilas, fet suivant chez 
les morts cfelte Ofhbrc â'doréé^ plus loin, 
on aperçoit Argan thon e et Ganens con- 
samées par la douléut* ; l'infortunée C!y- 
lie reaônçant au jctor qu'elle déieile, et 
la courageuse et fidèle Etiadaé sèpréd- 
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pilant su? le .bûcher de son épouit (4)« 
Dans la foule des femmes que la tendres* 
&e maternelle a rendues célèbVes^on dis^ 
tingue surlojut la sensible Pyrène et la 
nymphe qui donna lé joiir!à<3ycnu|^.^ 
Fatal voyage ded Argouaulçfe, yous coû- 
tez la vie à la plus tendre mère ! Apfiphi- 
none ne peut supporter labsenfcede Ja-* 
son : elle se plonge un poignard dans le 
sein !l..Gallipa tira , mère aussi tendre et 
plus heureuse^ sait brader mille dangeors 
pour suivre son fils aux jeux oly mpiques> 
et jouir du bonheur de le voir courour» 
ner (5). Dans le fond du temple de Dryas^ 
la Déesse a placé des alalu es qui repré- 
sentent les déités chères à soh tceur : ta 
fidèle Anii lié, Tauguste Ve&la, etle^deux 
liœurs immortelles qui présidetit à la pUit» 
reté des mœurs («)• L'Artioûr soàpire et 
s'indigtie qu'on puisse lui préférer ces 
paisibles divinités* 1) vôic avec plus d^ 
dépit encore, la belle et chaste Dryaâ 
entourée detoutes Us y^ympbes deseaux^ 
des montagnes , djes bois et des prairies 

(a) Callianasseet Callianict, JD/c^ dslaFaUe. 



(6). La déesse est assise sur Àû If ône dtf 
verdure et de fleurs j le lys majestueux 
et rhumbl^ violette naissent et crtns^ 
Mut autour d'elle et sous ses pas ; un 
voî|p d'une I)hncfaeur éclatante cache 
nne partie de son visage, et retombe en 
plis otidoyans sur ses. épaules et sur sa 
taille; l'Amour lui-même est forcé d'ad- 
mirer l'éclat de sa fraîcheur 9 sa grâce 
touchante et la douce majesté qui brille 
sur son front ; il brûle du désir dappro- 
•dieir de Dryas, de la contempler de 
plus près ^ mais un sentiment nouveau 
poqr lui le : retient , Pàrrête ^ et ^ par un 
eharme queTAmour nepeut concevoir^ 
la déesse Tattire et lui en imposé. - 

Cependant les nympbes se dispersent 
dftnstla.grotte:Pandrosérevients'^sseoir 
au pied de la déesse; TAmour, insépa- 
rable de Pandrose, et toujours sous la for- 
ni^e deCorpnis , reste auprès d'elle ; alors 
î)ryâs donne à la nymphe d'utiles le- 
çons ;, et duùe voix pleine de douceur: 
Ma chère Pandrose, ajouta- trelle, défiez- 
vous toujours des pièges de l'Amour ; ce 
n'est pas en se montrant qu'il est le plus 



à craindre $ c'est surtout lorsqa*il se ca- 
che I ... c'est ainsi qu'il surprit Mëlantbo^ 
Leucothoëy rinnQCjeDteCàlislo et la belle 
Poino]ie(^). Il ne triomplie qu eu trom- 
pant^ qu'en produisant de Taines illu- 
sions ; il promet le bonheur^ mais il ne 
peut que le troubler ou le détruire. Ain- 
si parla Dry as ; PandroSe promit de sui-* 
vreses conseils; PAmour sourit Lanyn> 
pbe ingénue rappfelle ses compagnes^ et 
s'appuyant avec sé^p^itë sur le bras de 
la dangereuse Goronis ^ elle quitte la 
grotte de Dryas, A peine est-elle sortie 
de cet auguste asyle, qu'un troublé nou->^ 
veau s^élève dans son cœur; Interdite et 
rêveuse y elle suit l'Amour qui la guide^ 
et l'en tnatné loin de ses compagnes ; il lui 
fait parcouHr.des cbenidns semés de 
fleurs ; mais à travers ces routes incon» 
nùes y Pandrose entrevoit avec eiH^oi des 
précipices escarpés et de profonds abî- 
mes I O Coronis, d^-elle enfin d'une voix 
foible|et tremblante^Coronisi où me cou- 
duisez-voi|S? Nous sommes sur l'Etna , 
répond TAmour j voyez cette fumée qui 
s élève eu épais tourbillons j^ nous appro»-^ 



€faoni dtt sommet : ràssures^Foas ^ njm* 
phe chiairmânie.£h^ quoi donc !que J[khi- 
Tôof^notaft «Craindre Mené saiê , dit Pan- 
droié; eepjgââi^â!}âmâÎÂ7eii'^il^seDli 
Temodonque j'éprouvél oàsônC ttOs corn- 
patgoes? Allons les retix^tet*... Pââdrose 
Ttttit af)^idr Potito ^Dy mâe^ Pbaloe^ ses 
ftmtesleë^pitt»^bèirê^f]fià^âfatijg^ëe d'Une 
coarw râpîdt^ et pénible , elle Inanqaé 
d;e force et d« voix f rAiiK>ur Finvite à se 
rëpoiselrdâns un b0ige de tnyrtèë et dé 
ros^s ^ non toindagonâre époutahUblè 
aufoiiddtt({ael lesnoîrs cycloj^es forgent 
les fiiàdres de Jupiter. Pàndf ose s'arrête, 
iet sassiedsur un siège de gaizon; elle nt 
peut coiioevoir ce ((ul te pssse dans soii 
ame ; en yaîa elle v^at écarter de soii 
imagination le souvenir de Dajribiiis; 
«lie croit'le voir et l'ertiendrej elfe se 
rsppellé tous les vers que Daphnis a faits 
pour elle ; les sons toôcb^ns de la voix 
et de la lyre du berg^* retentissent à son 
oreille : chant si doux , si mélodieux , et 
que jamais la nymphe n'edoutii qu'en 
fojdnt) comme la biche craintive et 
légère , qui a entend que de loin le bruit 



du cor, et les cris redoublés 4a cbasseor 
ardent qui la poursuit et qi^'plle é^ie*. 
Plongé^ 'dans une, profbnjdi^ réveri0^ 
Pandros^ garde le sileoc^ ; TAiDOui^ la 
considère avec malignUé j entta prenant 
la parole: O Paadrose> dit-il>que ces li^iix. 
sont oharmaas I quels souvenirs îlsr^ trar 
cenl!..v C'est ici|;Cest près de ce bocage 
que Vaîmftle fîUe de Cérès ca^illoit des 
fleurs et formoit des couronaçs de ja- 
cinthes lorsque le redoutable souverain 
des enfers s'offrit à ses regards. C est ici 
que l'Amour sut attendrir ce dieu farou- 
che^ inflexible et cruel..» Eu vainrim*- 
prudente Gyane veut s'opposer à des 
transports inspires par l'Amour; elle perd 
a-la-fois et sa forme et la vie , elle n'est 
plus qu'une oode fugitive. Vous la voyea^ 
errer a travers ces gazons fleuris. Qu'il 
est doux 4e rêver sur ses bords!... ^, 
crois entendre la voix plaintive de Gya- 
ne-, son murmure semble. nous dire : O 
Nyn^>hes^ craignez de résister à F A-» 
mourî... Plus loin vousdécouvreala fon- 
taitié Arêthuse : en tnétamorpliosant la 
Nymphe, Diane crut la soustraire aux 



paursuîtes d'Alphée, mais Alphée pto— 
tëgé par l'Atootir, sfut bîetitôt se réu-»- 
nif à ce qu'il aime. Y ayez la fontaine re- 
jaillir ^ rélombèr el se précipiler en éca- 
mant dans la vaste et profbnde inèr. Cest 
l'Antiour qni donne à ces flots ce mouye^ 
raent impétueux ; il entraîne Arétbuse. 
et là eoiÂduît verâ son'afnànf. Jetez les' 
yetfx du côté de* ce rocber : c^est au pie J 
du cèdre majestueux q\ii Yomhrage ^ que' 
la sensible Galatbce senlfetenoit avec 
Acîs... Voilà le fleuve < monument éter- 
nel des regrets de la Néréide et du pou^ 
voir de TAmôur (aj. 

Mais quel btiiit frapjpef noè oreilles ?! 
Au déclin du jour , les bergers ,* en ra- 
menant leurs troupeaux , chantent gat- 
ment leurs amours ; cbacun va retrouver 
au bameau la bergère qu^il aime:'que 
c# moment doit être doux ^^i nous, en 
j'ùgeons par la joie qu'il inspire î Eaten- 
dez-vous ces charmans 'concerts, le son 

— r — - — t : — 

(a) Oa »ùt «^ne P<dyp)ième ^cras» Aeu' 90iis< 
nu rocb^r , et c^ae GiJathée chaùgeir <ea Heure le- 
sang de son amant. On trouve encore anjpiir^ 
fThui en SicSele fieuve uicis*^ 
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des flûtes et dei& lyres champêtres uni a 
ces voix mélodieuses ! Les bôis^ les v|il«- 
Ions et les rochers retentissent du nom 
de rAmour^. Ah ! si ce dieu causoit taivt 
de peines y 6*il étoit vrai qu'il fut tel que 
le dépeint Dry as ,1e céiébreroit-pn avec 
ces transports éclatàns ? JN^ais qu'avez- 
vous, Pandrose, 'poursuivit l'Amour ? 
vous paroissez agitée ? AbJditPajidrose) 
je Grpis.y^connoltre la voix î.^ Çorpnis , 
écoi^tçz... Eh bien ! reprit VAmqur en 
sanriant^quey evoix croyez^vons recon- 
noitre?».; Celle dW berg^f.^: répondit 
pandrose en ro\^iss^t. Mais, quel ber*« 
ger^ç^emande encore rAnipur.Q Goro^ 
njs! dit.Pandrpsej ma chèfe Coronis^! 
hier je vous parlois de |ui sans crainte et 
.sans embarras.,, et m^ix^ tenant^ ^-ne 
sais pourquoi je n'ose pronq^uf^r aob 
nom... Mais grands .dieux , celte: voix se 
rapproche! Ah! fuyonSyÇoronis... U n'est 
plus temps... ^'écria T Amour. Gop^mei il 
disoitçes mpts, tout-àrççup DAphnispa'' 
roît^ il s'élance vers Pandrose épéirdue^ 
et tombe à ses genoux. Pandroçe. vei^l en- 
yain l'éviter ; l'Aitjtfour la retieq^ ejt Vat- 
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' réte. La nymphe se jplaiût de cette vio- 
lence; maïs elle y cède et ne s'en irrite 
pas. Cependant^ après avoir écôntë Daph- 
ftispetidant quelques in^tans ^ Pandrose 
s'ari'achc enfin àes bras dfe rAniour. O 
î^hdi*6se l'arrêtez, s'écria Daphriîs , ar- 
Têtc2 j vous voulez nia 'niôt^t, vous me 
liaissez! je rends grâces aux dieuiL de n'ê- 
tre pas immortel...! Ouï, ôi vous refusez 
ôe m*«ntendre^ je vais me precij^i ter dans 
ce gotiffre profond , je vais tefttiîtoer une 
-irie qu'il né m'est j^lus possible àe sup- 
porter. ILdk^'et Pandrose, vaincue par 
r^^bi ,iSe rapproche en tremblant , et se 
laisse guider 'par l'Amour , qjil, trîom- 
^phant', \i ramène dàfi^ le bocage. Elle 
écoute les plaintes de Dapiiriis , elle lui 
^p^teKiilIe fots qti^lleiîe kMssentpour 
Jui qu^une tendre abiti^ , qu'elle sera 
^loujotr» insensible à ràus»our j cepen- 
dant le berger est satisfait, et Pandrose, 
en le quittant, lui promet de^evenir le 
lendem^uD 4ans ce bocage où la nuit les 
surptk/'^ - *' - ' ' y "-'• 

At(ssi«Liôt que ireparut rA\irpre , Pan- 
drds^ remplie de trouble, d^rtîquiétnde, 
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accablée pair ua Iriçte pressentûnent^fut 
chercher Dryaa> et lui ouvrit son cœur, 
La déesse soupira^ellepIaigaitPaadroae^ 
Aimc^bie uymphe , lui dit-elle ^ c'en est, 
donc fait ^ TAniQur 9 séduit rotre cœur { 
Pui^e le d^ngeurei^ fila de Mercure, 
puisse Daphi^is sentir tout le prix de sa 
victpîrç! puiaseen^n lçfl!sLn(ibeau|derHy' 
inen ^^allumer pour votre betobeur } ce 
dieu sage et paisil^le s'accorde mal avec 
l'A^iou;* : i;! veut deçsentime.ns durables, 
etTAmouii n'en pei:^t inspirer que de fra- 
giles (9); les obstacles, les craintes , l'in- 
quiétude pAurrisseud TArnour : c'est ua 
£eu léger qui s'éteint » s'il n'est sans <;esse 
a^ité... Mais ne che/ohons [point à lire 
^ans l'avenir. Receveis , ô ma chère. Pan- 
drose.,,ce gage de. la, tendresse ûet D/yas; 
ce vQÎle que mes Dji,^insont.ti$su>pQrtez- 
le toujours , ne ]e quittez jamais : il ne 
peut fixer TAniQur ^ niais il vous rendra 
plus belle au;^:;)reu^ de vo^reépQux. A 
cçs ^iot'S| PandrQ^,ç. attendrie reçoit à ge- 
n.ouxlo voile divio que lui dpnnela cba^^- 
mante j|}ée.9se de la pudeur; ejle s'en cou^ 
yre a^vec respect. Le voile attaché sur $4 
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tête, cache ses beaux cheveux et sa taille 
élégante et majestueuse; mais il lui donne 
une grâce nouvelle et touchante, et quoi- 
qu'il dérobe aux yeux une partie de ses 
charmes , il ajoute encore à sa beauté. 
< Pandrose malgré sa promesse, ne put 
se décider à retourner au bocage ; mais 
elle fuit ses compagnes : l^ur joie pure et 
naïve rim*portuné ; elle cherche la soli- 
tude , et parcourt tristement la monta- 
gne. Sa rêverie la conduit près du gouf- 
fre de Scylla ; Pandrose frémft en enten- 
dant les cris effrayans de la malheureuse 
fille de Phorcus.O nymphe infortunée, 
s*écrie-t-ellè, quelle est la situation horri- 
ble où t'a réduite l'Amour! hélas ! dequels 
ma\ix affreux Tindifférence t'eût préser- 
vée î Si jamais ton cœar n'eût connu T A- 
mOur , nous te verrions encore sur ce 
rivage briller parmi les Néréides , et les 
effacer toutes par Téclat de ta beauté f ... 
Tés gémissemens retentissent jusqu'au 
fond de mou ame , jamais ils n ont pro- 
duit sûr moi une impression si doulou- 
reuse... O fatal ei terrible ex^plc !.^ 
Ahî fuyons ce funeste lieu 1 Eo pronoh- 



çant ces paroles 9, la Nymphe prëcîpite 
ses pas ; elle arrive bientôt prèsdu lac ré- 
véré, si redoutable aux parjures ; lainant 

. ipfidèl^^ lan^î perfide n'osent approcher 
de /^e;s b<^d5 sacres. 14a rive est déserte 
et solitaire ; ^l'aipïable innocence et la 
yertu peuvent seules la parcourir sana 
icrainte et sans danger (/z)* 

La Nymphe ^arrête et se repose au 
pied d'un s^ule ; dan^ cje^I iiistant, Daph- 

. pisijgui^é par TAmour , s'offre aux r^- 
^ardsde;P4ndrose ; il s^approçbe , il est 
à ses genoux, il lui jure une constance 
éternelle jPandrose, attendrie^ troublée, 
sent tpi^^ Je prifd'iiu serment prononcé 

_.fur lebûtrd du,}ac des Palisques; nepou* 
vant plusdouter du çeeixr.de son amant, 
1^ pudeur seule r^mpéctie d avouer les 
sentimens qu'elle éprouve; Cependant , 
Daphnis veut cotinoitre son sort; il presse 
laljypiphede s'explkjuqn Parlez, 6Pan- 
di;Q$e^lui dit-il ,. parlez, Daphnis doit-il . 
reuoncer au bonhpur, k la vie, ou dai- 
gn^i^-yons autpris^r.ses espérances? Pan* 
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{fi) Le lac desPàUsqueSi Yogr^J'irTertissemeiit. 
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drose ne répond rien;, mais ses joaesse 
colorent du plus vif incarnat , et baissant 
les ^emc^elle prend doucement sonyoîle 
et 8 pà coutrreîe visage. L'heureïixDaph* 
pis comprit cette réponse : O Nymphe 
adorable^ s'écria-t-il, aveu charmant qqi 
comble tous mes désirs !.. Oui, Paadroseï 
dans ce lieu témoin de ma félicité , mes 
main$ élèveront uri autel àila Pudeur , et 
' 8ùr cet autel diVià , je placerai la statue 
de rAmoùr (g) ! . •' . O vous , ifrères im- 
inortels et généreux , implacables énne* 
xnis du crime et du parjure ^ vous \ ter** 
ribles divinités que la Sicile adore, écoii* 
tez m'ei^ sérnieiis : Par cette onde pure et 
redoiitiibley je jure à Pàmlroie^uné éteK 
ne}Ie imé)rté y $i jamais je trahis un ser** 
inept jii sâcr^ , je ne serai plus digne de 
voir et Pandrose et le jour ; ô dieux puis- 
sans , priveas-moi de la lumière , qu'au 
mêitte instantia clarté des cieuxinesoii 
ravie : ce cboltiment , plus afiireux que la 
.,f xnor t| seroit encore pour un tel crinre un 
f supplice trop doux. A ces mots , des lar- 
mes délicieuses inondèrent le beau y ka- 
ge de FapdrQse ^ ellç se lève, s'appi^icbe 
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àes bordsduIac,el tombAntà genoaxà cô* 
té de Daphois : dieiux immorlelsy s'écria*' 
i^^Ue , je m'eagage piur les tti^mes ser* 
mena que Daphms.?4eiit de faire (10)! . .^ 
Bans cet inslani^r Amour quittant I4 for«> 
me de Q>ronis j vint s'bffrir à Pandrose 
sous ses véritables traits ; il lui proipit 
un bonbeur pur et durablç^ et voulut 
présider lui* même au; doux hymen qui 
bientôt unît les deUx amans. - 

Pandrose ne fut pas long^temps sans 
regretter les charmes de la tranquillité 
perdue pour elle^ plus seûsible que ja-» 
maia , elUe connut : cependant qu elle 
n'étoit point beurçuse^ Daphqis Tassur 
roil encore de sa tendresse •* U. avoit en- 
core le marne. langa|^e ^ mais il n*avoit 
plus Texpression qui persuade;Pandrdse 
n'osoit se plaindre y Daphnis la^fpyoit 
saU^ke ^ et c'otoit jans doute un tqr t d^ 
pins. X4 aimid)leNyihpbe ne confioit qu*à 
Dtyâs s,es peines secrètes; elle répan-* 
doit dans son sein des larmes amères 
que ta déesse el}e**mème lui conseilloit 
de cachet* toujours àDaphtiis/ - • 

Cepéndàiii ^Pindiscrète messagère dix 



souverain des dieux , lagile et prompte 
Henomciiée / après ayoh* parcourd It 
iarkéé yAitigt s^o ;vql rapide Ter^'la Si- 
cile f ^ èftë -fif arrête ' Sûr lis aèmmels de 

' A itirs elïe publie que de noureaûx ;eaz 

seront cfelëbrës en Elide ^ et que la fille 

^'A^^^i^ainas ;}a belle et fièrëCynisca^ 

^oidîtsptîter a^x jeux olyttipiques lepm 

de ces course* de H^bârs que les Grecs 

Vienneâl d'instituer^ Cette nouveHeins-- 

•pire àPap1m1sune*curiositéqu!'il ne peut 

^suriùOtiier; la Irmid^ i^androse n'a pa3 

4^ forée'de €<»»tbattP6< utieréisolutioïiqiri 

i é iRi gr^j Da ph ni s pafiy e t lâiesè i^androse 

acftâblëé dc*irîs<esse.Ea vaia etleche^cbe 

àsèdif;ttiaire;f Ulnq^iétodeia dévore; la 

'crtielle' et sombre jalonsie la déchire et 

Âélî^il'^oilk cœùr. linfin elle sedà:ideà 

'«uiVr^ im tra<!ësâb Dbjpftffiis': V^^w^ 

âi'ilsi^r à îau^tir , de^ ^tà^A ^ qa ellcf^en'** 

Tdûré, h't>&ûïit implorer l'AbdOur^'elle.ihh 

;•• ' . -t>f'<if *' * 



« elle se plj|/çoitrpr/ les plus hau^s liçox pour pfqp 
ccrblier toute» sortes de ucm^cilet. i» Lie,, ife lu 






toque' Jupiter : Sdtivenain maître des 
Sommes et des dieu;^ ^ dit-elle^ daignes 
me traospôr 1er aux lieux que Daphnis hâ- 
. bite 9 et dajguez ençpremis rendre invi- 
sible à tdus: les j^eux.j peodaût'tputje 
tempe que je désirerai letre. Sa prièi;e 
fût exaucée. Au même instant elle se 
trouve en Eiide , et dans la yastç, et brU-? 
lante arène d'01ympie< La : course 4^s 
chars allait comn^iençer; Pandroseiinvi** 
sibte^et d^ns la>fouledes spectateiirs*, u^ 
Voit que Dapbnis 5 et §'éla^ice vers iui ; 
elle ne sentit d abord que la joie de se 
retrouver à côté de raimable Daphnis ^ 
et payA th^t c^t inslarnlde bonheur^ 

Torut'à-TCOiipAn voi ( s avancer 6c rement 
dâms la lice û belliqueuse fi) le d'.Archi^ 
damas relie es/L &$r un char.élégant , en 
forme de coquille^ et recouvert de lar- 
mes d-or> dont récUt éblouit les yeux.; 
une <obe de ppurpfe , nue ceinture d'or, 
un diadêçie de ]^rlç^ ^forment sa parure 
à*la^foi$ simple etmagniQque. Sa beauté 
imposante et majestueuse attire et iîxe 
tous les regards ; elle conduit avec assu- 
ranceses quj^ chevaux attelés de fropf j 
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et s'^arrête à lar barrière •: alors elle jette 
Un coDp-d œil fier et dédaigneux sur ks 
l^inces et les £éros gréc$ qui osent eu-* 
treir àteë elle^daus la lice; o^ voit qu'elle 
est sftfe de • la victoire ^ toius lessceeurs 
la lui désirent , et ses ritéux m^e s*é^ 
tonnent d^avoir pris rengagement de la 
hii disputer. 

' Au milieu de la vasle enceif]^ que doi- 
vent parcourir les chars, s'élire un autel 
luajestueox , sur lequel est pl&cé un aigle 
^e bronze aux ailes ^ployées r qu fait 
mouvoir un ressort caçbë ; faigle s'agite 
etl)at des ailes^au niême instant les trom- 
pettès éclatantes donnent le signal du 
départ^ et les cbars s'élancent dans Ta- 
rêne; La belle Gyniscà leS devance tou% : 
llle est animée par le bruit des fanfares, 
les acclamations ei les vœux des specta*- 
téurs-; en vain ses rivaux humiliés pas- 
«ant subitenient de Tàdmiration à la ja- 
toiisie, Veulent rin(imid6r par leurs cris, 
"et ne pouvant ^atteindre , chercl^ent du 
tooins à leffiray er,à la décourager; Cy nîs- 
ca montre toujours un front serein , elle 
estinsensibleauxclameuilllliereiiviejelle 



poursuit sa course glorieuse ^ et ne voit 
^ae leq jlaurier s immortels doot If patrie 
vala^ GO^KotiBer^ Enfia elle arrive aubut^ 
elle se jpqécipite de soq^cjiar » elle em* 
brassele:Cb^|IQantiqiie> IVrbfcisaeré cpii 
termine la carrière 9 et que^jusqo^à ce 
îour mémorable ^ ta meia^'une femme 
n'avoit jamais toucbë» Mille cris de joie 
e^élèlrettt>dans les air^i an bruil des ins- 
tiii^Miis^et des toîs qui eélèbrent A)a 
iiom , Cyiiisca est portée dans un cbar de 
triomphe 1 à lautre extrémité de la lice» 
auprès du tombeau d'Endymion ; on la 
place sur ma trône somptueux f brillant 
d'or^.d argent , et décoré de la pourpre 
de Tyr la . plus éclatante 1 et de festons 
de pamfVre et de lauriers, Cynisca reçoit 
le prix quMle vient de remporter; alorg 
de nouveaux jeux commencent. 

.On. va di^uterje prix du chant : Da^ 
phnis entre dans la lice ; Pandrose^ ton-* 
jours invifiiib^e9 suit ses pas. La NympKey 
agitée d'une mortelle inquiétude, voit en 
tremblant Dapbnis se rappcQcber.de la 
belle et dangereuse Cynisca e ellen'aque 
trop su lire au fond du cœur de son volage 

4 



époux ! . • . Mais elle cherche k s'abuser , 
elle Veut douter encore d^ sou itaaifaeur, 
elle ci^ainfc dé Calomnier ce qu'elle ainié^' 
eu M livraâlà'là'jalou^ qoiTiéclairèl 
Gépeud^ntDapiinis pirend'lli'fyré qu'on 
lui prësente,^ il chante , et le prràiier mot 
qui sort de sa houçhe^ c'est le nom de Gy« 
ttîsca* La malheureuse Pandrosë frémit* 
elle entend Di^huàsacèté d'elle^lébrer 
sa fiVale ; elto retrouvé'celte éxprression 
passionnée que- Daphtfis avoit aulfefais f 
en se plaîgnaut de sa rigueur. Hélas! 
dit-eU^j c'est aîâsî qu'il a chanté Pan«^ 
drosé L.i. Ihes Grecs charmés ap^^udis-» 
senl avec transport ^ I)a|dbiii8^?|i9^iisîble 
à la gloirei fr^st occupé que iie Gymsca; 
on lui donne le prix ^ il reçoifia* cou* 
roone: de myrte f et s'ayançant ûmpér 
tueusem£ntyersCyuisGa| ildéposeàses 
pieds ^t sa lyre et sa c^ronne (i i)« •*' 
- Dans ce 'moment fatal un voile épais 
couvre ses yeux ^ et dérobe aises regards 
la brillante clarté du jour ; il pousse un 
cri perçant : Dieux vengeurs , s'écrie-t- 
il L • • La parole eipire sur ses lèvres 
tremblantes ^Pandrose s'élance vers loi^ 
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riofidèle et malheureux Daphuis tombe 
éyanoai cUuis les bras de la Nymphe qu'il 
vient de trahir. M erevre touché du des- 
tin de son fils ^ enveloppe les deux époux 
dans un liuage , il les enlève aux yeux 
des spectateurs étonnés, et les transporte 
ainsi près du mont Olyn^pe , en Tbjessa- 
liev dans la délicieuse vallée de Tempe. 
JMercure pose doucement son fils sur un 
lit de gazon ; Daphnisest toujours plongé 
dans un profond évanouissement; Pan*» 
drose y à genoux près de lui , inonde soi| 
visage de lar;nie$ : la Nymphe n'est plus 
invisible. Mercure la contemple avec é-? 
tonnement ; il admire sa beauté^ sa graf e 
plus touchante encore : Amour ^ dit-il j^ 
cruel Atnour, quels sqnt tes caprices l 
ôPai^rose^ si vou^ n'avez pu fixer Daph-j* 
ttis^ quelle :nymphe osera jamais comp** 
ter sur la fidélité de son amant I . . ; Mon 
fils est aussi coupable qu'il est infor* 
tnné : hélas ! il ne m'est pas possible de 
changer son sort , je né puis rien igour son^ 
cœur 9 je ne puis même lui rendre là lu^ 
mièrej il faut qu'il expie son 4rim'e .^ 
tel e$t l'arrêt prononcé par les dîéu^ ven- 
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gëùrs qui le poursuivent. Mais tous , 6 
Nymphe cbariuanté, il n'est pas juste que 
vous gémissiez sous le poids de la chaîne 
qiTun ingrat a brisée; et je yais tous 
proposer un moyen qid pourra vous ren- 
dre et le repos et la tranquillité. 

Non loin de cette vallée ^ 'au |^îed du 
mont Olympe, on trouve k fontaine Ar- 
gy re; ses froides eaux ont la vertu de faire , 
perdre jusqu'au souvenir d'unetendresse 
malheureuse (a); mais on ne peut appfo* 
cher de ses bords qu^en s'armant d^un 
courage inébranlable : TAmour lui*mé* 
meeu défendrentrée; il ne s'd£Erira point' 
avons accompagné des Plaisirs et des 
Jeux y plein d^ixinocence et de charmes ; 
tel enfin qu'il se inontre Icr^u'il veutsé- 
^uire ; vous le verrez menaçant , împé* 
ri eux et terrible, armé de ses trai tscruels^ 
vous repousser avec violence; la sombre 
et funeste Jalousie, un poignard à la 

. (a) J'ai d^j)^ parïë de cette fontaine dantfej 
VéSUes du Château* I«a fontaine Ar[grre , qni| 
jlHÎTant 1^ lable , aroît cette pjropri^të y 9e trpnyoit 
en Thef salie» Je n'ai ajouté à*la fable ^ qne l'allé' 
fone dtt chemin qui conduit à la fontaine.' 
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inaui y secQiadera ses efforts y tandis que 
Tainiable et trompeuse Espérance ^ en 
^ous tendaiit les bras ^ ne eberchera qu'à 
irous éloigner de la riyë heureuse oà 
TOUS devez trouver le ternie de vos pei* 
nés. MaisneiVouÂlaissezpoînl intiniider; 
tous ces objets effrajans ou séducteurs 
ne sont que des illusions fantastiqueSi d€ 
vains fant6ineS| qui s'éloigneront à me* 
aure que vous avancerez , et qui s'éva- 
nouiront' comme les songes légers » si 
vous av^ale courage de poursuivre votre 
route. 11 ne mVst pas permis de voua 
guider vers cette fontaine salutaire ; oa 
ne peut qu'en indiquer le chemin. 

Ah Idi t Pandrosé) en poussant un pro- 
fond soupir , j'auTois sans doute le cou-* 
rage d'ept^eptendre et d'acheverce péni* 
hle voyage! Cependant, ô £1$ de Jupiter, 
jetez les yeux sur cet infortuné^ voyes 
l'état affreux on l'a réduit le sort impi*- 
toyeblel . . Que deviendroit-il^ si|e ces* 
sois de l'aimer L . ; Oui , Daphnis ^ oui , 
cher et malheureux époux , je veuxcon* 
server dessentimens qui déchirent micm 
cœor^ mais qui du moins adouciront 
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riiorreorde ta silnation ! Hélas! la triste 
Pandrose ûe pourra te côoselet* qu^en te 
troiïipant... Pour te préserver du déses* 
poir^ tout me sera possible I . . . O Mer-- 
eure I écoutez ma prière : lorsqu'après la 
course deschars^la belIeCf aisca fut por- 
tée eniriompfaey sàvoi]|:sè fîtentendrey 
t;lle adressa ses remerclmens à Jupiter 
Olympien ; je vis Hélas I Daphnis s'émou- 
voir à ses accensl,,. Ob 1 donnes-moi ce 
son de voix qui le cbarma ; qu'en repre* 
nanl Fiisagedè ses setis ^ Dapbnis paisse 
xrotre qu'il eist auprès de ce qu'il aime ^ 
«t que c'est une main adorée ifài vient 
essuyer ses larmes et qui le guide ! r . . 
'Ma présence ne seroit pour lui^ dans ces 
premiers inoraens,'qu'un reprc^he acca- 
blant et cruel; je n'aurai point la barbarie 
d'ajouter à seB maux en paroissant vou- 
loir le ^courir ; qu'il attribue à ma ri- 
vale les soins auxquels je me consacre^ 
j'y consens : si je puis lui rendre le Imn^ 
tbeur^ que m'importe à qûe\ prix ?; . 

Nymphe généreuse, dit Mercure; vos 
•oubaits sont exaucés> vous aures désor- 
mais le son de voix de cette rivale qui 
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n^auroit famais dû voas être préférée; 

m^is a quels toarmens va vous livrer ler^ 

reur de votre amant ?OPandrose ! puis» 

siez-vous recueillir le fruit d'uu amour si 

tendre et si fidèle ! Eu achevant ces paro* 

les 9 le dieu étend le bras versDaphnis ^ 

et le touche légèrement avec son caducée: 

aussitôt Daphnis revient à la viei il se 

soulève 9 il ouvre les yeux ^ et se trouvant 

toujours environné d'épaisses ténèbres , 

il fait retentir la vallée de ses gémisse* 

mens douloureux : Gonsoless-vous^ mou 

fils ^ dit Mercure ; rAmour^ cause de vo« 

tre malheur, vous en offre le dédomma« 

gement A ces mots , le dieu quitte son 

fils 9 il s^élève dans les airs y et disparaît 

aux yeux de Pandrose. 

Daphnis se croit seul , abandonné ; il 
exprime son désespoir par lesplaintesles 
plus touchantes. Pandrose^en l'écoutant^ 
répand un déluge delarmes : elle pouvoit 
en parlant caUner sa douleur , et cepen* 
dant elle ne peut se résoudre à rompre 
lesilence : elle redoutemor tellement les 
tra.nsports qu'inspireront à Daphnis les 
\sremicrs mots qu'elle prononcera; sa 
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douleur la péuètre et 1 accable ^ et sa joie 
lui déchirera le cœur» Maie bientôt la pi-> 
lié remporte sur la jalousie* Daphnis ^ 
dit-elle eufiây vous n'êtes point abandon^ 
né :Jl amour le plus tendre veille sur vos 
jours; • . • Dieux ^ interrompt Daphnis f 
dUvLx ! qu entendshje ?. . • N'est-ce point 
une illusion ? est--ce la voix de Cynisca 
•qui vient de frapper mon oreille ?*•• Vous 
vous taisez I Ab! parlez , qui que tous 
soyièz 9 parlez , que j'entende encore 
cett^ voix ravissante. Voua ne répondez 
point !... Hélas,me séro^s*je abusé?.^Non, 
Daphnis , reprit la malheureuse Pan- 
drose y^. je suis avec vous y et je ne vous 
quitterai plus* C'est elle^ s'écria Daphnis 
transporté y c't st Cynisca. . . O vous que 
j adore^divine Cjrnisca, vous changez ma 
destinée ; dans 1 état où je suis » vous 
pouviez seule m'attacher à la vie !.«, C!e* 
pcndan tyConcevez-v ous Thorrreur de ma 
situation ?. • • Je suis près de vous ; et je 
ne pui& vous voir ! . . . Mais vouis m'ai- 
mez > je vous entends: je dois bénrr mon 
sorL Cyniscii^Ott êtes^vous? Daignez vvous 
rapprocher de moi ; souffires que je n^^ 
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prosterne à VOS pieds. . iTGrands dieux , 
vous me tendez la main ! . . • Je presse 
contre mon cœur ^ j'arrose de mes lar- 
^%iies cette main. bienfaisante et chérie y 
qni doit guider un malbeureux privé de 
la lumière ! . . • Cynisca, vous soupirez !' 
Ah ! ne me plaignez point ^ je n'ai 
jamais counu le bonheur que dans cet 
instant ! 

Daphnis , dit Pandrose^ je vous avouQ 
qu'une secrète inquiétude me trouble et 
me tourmente !. .. Je n'ose compter sur 
votre fidélité|[je sais qu'une nymphe fut 
aimée de vous... Non, interrompit vive- 
ment Dàphnis, non, je ne l'aîmois point ; 
je m'à1)uso1s sur le sentiment qu'elle 
m'înspiroit , et je n'ai connu l'amour 
qu'en vous voyant. Etes-vous rassurée , 
charmante Cy nisca ?. . . Mais quoi ! voua ' 
pleurez ?... Hélas ! dit Pancj^ose, je m'at- 
tendris sur le sort de cette nymphe ii»« 
fortunée !... Et vous, Daphnis^ du moioa 
la plaignez-vous? Elle me sera toujours 
chère ^ répondit Daphnis en soupirant ; 
mais en rompant les nœuds qui uous u- 
i|is6oieo t,je lui rends sa liber léyuu nouvel 
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engagemeat pourra la consoler... Qu'o-- 
8ez-vou9 dire ? s'écria Pandrose : noa 
jamais. Ah ! crael !.(; pouvez-vous croire 
qu'il soit possible de vous oublier ?.. .^ 
Adorable Çyoisca^di t Daphnis^de quelle 
r^conuoissance vous me pénétrez I Mais 
ne jugez point du cœur de Pandrose par 
le vôtre ; (ne comparez à vos sentimens 
que ceux que vous m'inspirez» C'est ainsi 
queDapbnis ne pouvoit dire un seul mot 
qui ne fût y pour la trop sensible Pan- 
drose > un trait déchirant. 

Aussitôt que la nuit eut déployé ses 
voiles sombres , le bras invisible de Ju- 
piter transporte au pied de l'Etna Pan- 
drose et Dapbnis endormis* Le Berger , 
à son réveil y se croit toujours prèsktdu 
mont Olympe , et la Nymphe l'entre* 
tient dans cette erreur, ; 

Pandrose^ fidèle au devoir qâ'elle s e- 
toitimposé^servoit tous les jours degnide 
àDaphniSy depuis le lever de. l'aurore 
jusqu'à la nuit. Elle ne le conduisoit que 
dans les lieux où tout lui retraçoit l'image 
de son bonheur passé ; tantôt le Berger 
s'asseyoit au pied d'un arbre sur lequel 



sa main avoil jadis tracé le nom dç T^an- 
drose;.U«it6til'serepo»oit dans le bocage* 
où la Nymphe reçut ses premiers ser-* 
mens.) Gepeadaat le Berger iîifidèlè ne* 
pàrloît «pàede la fille d'Arcbidamas ; et 
dans les liras de Fandrose^ il promet* 
toit à Cynisca un amour élerneL ' 

Millefoislamalheùreuse Nymphe pen^ 

sa trahir son secretj et toujours elle fut re« 

texiuepar la crainte; afiVeuse de rëduârjo* 

Daphnis au 4éBespbir. Âufoitddu cdeitr*,; 

elle ëtoit décidée à se faire recdnnoltre 

lin jour; mais elle sentoit qu'elle ne 

pouFToit que gagner à différer} la recon- 

noi^anCe ih Daphilisen seroit pi us vive. 

Gçlte idée ranlmoiteisoutenoitle cpu-^ 

ragedePandrose; enfinelleseflatloitén^ 

core quele temp^ls affoibliroit Tamour de 

Daphoisppur Gynikca ; elle se trompoit« 

Pandrose souvent irritée^ toujours mé-* 

contente et malheureUse^ ne paroissoit 

jamais|>asstomiéê ;^ Daphnis n^atoit pas 

la certitude d*étre aimé comtaeilaimbit, 

il étoit agité, troublé : la séeuri té endort 

1 amour 9 ^'inquiétude > le réveille et le 

nourrit. ^ 
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. OCytiîseaJdiscnl-filyjeTOiisdor^toiity 
€^ cependant vous tie partages pomt les 
sentiment ique voiiis m'inspires; çdùvêiit 
yf^\r% fi^OideuMne desespère ; TOiài éeoii* 
t^aTOC indiSereaceitbiid les airs ^e je 
fais pour TOUS ; )e né puis chauler que 
Çyniscay son noxa si clier est toujours 
dans nta bouche; et tant* dJAmônr ne 
saitroitTOus Umcherlc.. £h qiitfP donc! 
ÇyliisCa^ ne dQÎs-|èriqii'à la pitié les soins 
g^n^reut ;qu4 ytfus* daigneis me consa*^ 
crer?...Âh! s'i) estyrai^abandonttesrin* 
fortuiSéDapknis; si vous né l^imez pas^ 
gardez-vous>de croire que voois pniissiei^ 
I^ consoler l.». Ingrat! répondit I*âtndr<H 
se^ onûjBaphnis^ vdsl ne pouvez conce- 
voir) t'es^cès de voU^eingratilude... O re« 
proçhe:p1ein de charme^ ^ décria l>apb-> 
nis ! divine et chère Cynîsoa , d'un seul 
mot vous dissipe» toiites mes alarmes ! 
liélas^l pourquoi £Binl<^ir que vous n'ayez 
}ai9ais Texprâssion de Tamoiir que pour 
vous plaindre de votre amant 1 

Tels étoient les entretians.de la Njm^ 
phe et du Berger^ Pandrose^ dans: cette 
situation cruelle, vit nailre.deux fois le 



printemps ; €tafin , après avoir sonffert 
avec tant de constance, elle prend toul- 
àconp la résolation de révéler son se- 
cret k Daphnîs. Elle se rend Sur lés bords 
du lac des Palisqucs; elle s'approclïe de 
l'autel dé gazon que jadis Bàphnis éleva 
près du fleuve , et tombant à genoux au« 
pieds de la statue de TAmour, elle invo- 
que le dieu cruel , auteur de tous ses 
maux. Amour, dit-elle, daighe tarir là 
source de mèslartnes ; rends-moi lecœur 
deDapbnis, daigne revenir encore pou^ 
moi sur ce rivage; c'est la fidélité qui 
t'implore : viens , réponds h sa voil qui 

t'appelle. 
A ces mots, l'Amour paroU au "haul 

des airs ; il est porté sur un nuage , D 
s'arrête au-dessus de l^autel , et il adiresse 
ce discours à la Nymphe : Toi , l'orne- 
ment et la gloire de mon empire, 6 Pan- 
drose,qne ne m'est-il po'ssible d'exaucer 
ta prière L. Mais jé puis rendre infidèle j 
et jamais je n'ai pu jusqu'à ce jour ral- 
lumer des feux éteints... Cependant , si 
l'Amour peut Opérer ce prodige , la fi^ 
dèle Pandrosc doit en être l'objet. Je le 
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iùiihaitei 6 nymphe géaëfeuse ! et je n'ô*' 
8e YOU8 le promettre. A Ue& chercher vo-^ 
treamaQt : Jupiter ypus donne Ici p6u- 
voir de liJii<^ren4re.U lumjere: aussitôt 
que vQisis. en formerez le de^ir . JPaphnis 
r.eVerra le joun . « - . 

. En prononçant ces paroles , T Amour 
s'éloigne j et se ploageanjL dans lé nuage 
qui le sQutieat, il disparoit aux yeux de 
laNyroph^.Qwî l s'écria Pandrope ti:ans« 
pprtée, iPaphnîs y.a T^y^oîr la clarté dea 
cieux ; il ne devra qu'à moi ce f)onheur 
inattendu,etilapprendra enméme temps 
tout. ce que j'ai fait pour liii I Ah ! poifr- 
jeL conserver de l'inquiétude I cher Da-' 
plin^ f te terpii t'otitrager^ Jo vais re- 
prendre tp^s mes dféiii sur ton cœur ; je 
ne serois pas digne de ton amour;, si ^'eu 
pouvois douter. Elle dit^etaù mêmein»* 
tant elle vole au bocage de myrtes et de 
roses: elle y trduve Dapbnis.^ et d'une 
main tremblante ^ saisissant la maiu.de 
son amante elle le conduit , ou plutôt 
Tentraine vers les bords du lac des Pa- 

• • • 

lisques ; elle lamène aux pieds de la sta* 
tue de l'Amour } alors prenant la parole: 



Daphnis f dit-elle, revoyez la lumière^ 
et reconnoissez la main qui jusqaà ce 
j6or vous ^rvît jde jguîde.'/A c'e$ mots |)a- 
pbniîa tres^tlle ;Pandrose a repris tfa voix 
liaturelie ,' cette yôix éi douce et^si len- 
Are jette Tépouvanle in foad'de Vanie du 
coupal)|le Daphnis. Enfin il voit le jour; 
ci frémit en se retrouvant sur }è rivage 
d\iflén\ië'rddputkble atix parjures I..li4 la 
Vtre 'àë l^a'ridi'osiè.Telonnément et la con- 
filsion'la ^pliis douloureuse^ *se peignent 
«ur son front ; sa pâleur nfi'ôrlelle' ne de'- 
:cèleque trop le 'trouble affreux iquî le 
mivmonte,ëtle^eVîiordS*ûrllélqùîdëcliîré 

éon ècfeàt* :*it reste inimobile a sa place • 

• •• • * . f 

^t baisse ses yeux mouillés de pleurs.' 

O Daphhis , dit Pandrose 9 quittez cet 
embanla^ qui m*offense; en vous condui- 
sant sur ces b«^cls redoutés, jV n'ai youla 
^aue Retracer à Vo^ï^e Sôuvenir'la saînieié 
dès^Kèn$*sâcrës qui npus unissent.'Ya, jé 
nedeniande pointde nouveaux serméns; 
îe sU'rs surèi désormais de ton cœur , et 
je régarderoîs. comme un outragé yn^ 
promesse inutile à ma tranquîlrite,et qui 
'né pôurrolt (|ûe nous avilir tous dé^ijtx ; 



je trouve dans ma seulie tendresse toute 
ta confiance que nionëponxpçot me dé- 
sirer pouf mon bonheur et pour le sien, 
j^n parlant aios^yPandrose s*«4p{HK>che 
île t)aphni$y etlfti tend le&bras^rle B^r« 
;ger lève lesyeux avtciel avec reypressioa 
jde U plus vive douleur. : auidéloge de 
pleurs inonde $011 visage ^ i\ garde un 
morne silence, ppadftnlquelqiû^^nstan^ 
iienfin se précipitapt anx gjeooi^x 4e Pan^ 
jdrose : Non> dit-il, je naiiraipoinlbi lâ- 
cheté de profiter de lajat de générosité 
pour vous tromper. O vertueuse libéra-* 
trice du malbe,ur0nx .Daphni^,^ conoois- 
sez votre sort et le mien! je vous consacre 
ina vie ; je la donnerois mille fois pour 
vous, s*il étoit possible. Tout ce que lare- 
connoissance et l'admiration peuvent 
i aspirer 9 je le ressens pour vpu^^ Mais.,. 
J)aphnis ,s'arrete...vPoiirsuis^ ^firbare, 
s'écria Pandrose ^ poursuis ; açhèye de 
m'arracher le cœur ;t». je dois renoncer à 
ton amour... Daphnifii ne repolit rien. 
Est-il possible s écria laNjmphe L-Quoi! 
Daphnis pourroit encore me préférer 
Cjnisca ?. Arrêtez^ dit D;)phnis^ n'acca- 



hlez p<^]^t un' iqfortuiié qai Q*e$t déjà 
que .trop a plaindra; je n'ai pour Cynis- 
ca)q[^e ^eff^aUn^^nl-quei'^i eupourvûtts 
avant; V^pQqve de, mes. sMlbeurs; cdlui 
Jq^eyo|Ë|$^n^fiDfpÎJ^e»;maiotje«taml| maibs 
j^\f^ meiM p4$$ÎQotié ^aus doute ^ est ce« 
pendant plus profond , et il durera tonte 
ma vie. Cynisca , malgré moi ^ occupe 
mon imagination ; mais vous régnez à 
jamais sur mon ame« 

A ce discours , Pandrose pâlit et fris* 
6onne ; un froid mortel se glisse dans set 
veines^ et pénètre jusqu'à son cœur, que 
l'espérance abandonne sans retour.... • 
Qu'entends-je,idil>'etie, quel nouveau 
jour vient m'éclairer? la raison dissipe 
enfin de vaines illusioa$*». £h quoi I j'ai 
pn faire dépendre-ma félicité d^un sen* 
timent aveugle et fragile , que la seule 
imaginaliôn peut produire j qui se dé« 
truit sans cause , et que la plus juste re- 
connoissance ne sauroit ranimer ! Daphr 
nia, abjurons pour jamais de funestes 
erreurs ; que la tendre et fidèle amitié 
nous console et nous dédommage des 
xuaiix affreuse que nous avons soufferts. 



iS8 DÀPHirrs et fJivvfiO$9^ 

Viens ^suis-moi 9 viens brisef la statue 
de r Amour . et sur tes débris de son au- 
tel/ reof efse ^ ^noys pourrcNis à là. fiice 
idlbs^di^ux ^> SM6 'éprouver àà crainte dç 

• * * * 

'détenir parjuras, prendre- te dbnx eu* 
gagemeiit^enonsaimer jusqu'au tom- 
beau» 
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NOTES 



DE DAFHNIS ET PANDROSE. 



(i) Ljbs tilles D'AiiTiPOBNija se sacrifièrent 
pour le salât des Tliëbaiits , smvant la réponse 
de l'Oracle j qui avoit dit qite la TÎlle nfi seroit 
jamais dëlÎTrëe des mains d'Hercnle j s'il ne se 
troaroit qnelqu'on d'une des plus illustres fa- 
milles j qui voulût se sacrifier. Tontes les filles 
d'Antipoenns se tuèrent. 

Les courageuses Hyacinthides* s Ce sont les 
a filles d'Ërectli^c , roi d'Athènes. S'ëUnt d<* 
« Touëes pour le salut de leur patrie y elles furent 
« surnommées Hj'acinihides , à cause du lien ou 
« elles furent immolées y cet endroit étant ap- 
« pelé Ifyacinthe* Elles sont aussi nommées les 
« Fterges ». 

Les Jilles d'Eckion , roi de Tkèbes> s Ses 
« deux filles se laissèrent immoler pour apaiser 
a les Dieux qui aflligeoient la contrée d'une sé- 
« cheresse horrible, 11 sortit de leurs cendres deux 
« jeunes hommes couronnés 9 qui célébrèrent la 
« - mort généreuse de ces princesses. Il j a eu un 
« autre Échion , père de Penthée , qui fut un de 
«« ceux qui aidèrent Cadmus à bâtir Thèbes ; ei 
a c'est de son nom que les Thébains ont été 

!• If 
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a appelas Ëchionîdes. 11 y a en encore un antre 
« Échi'on qni ^toît le liëraut des Ârgonaatea » 
Dict. de la Fable , par Chompré. 

(â) Lès sept fUès d'Alcyon. « Alcyoft ^coît 
a un g<^ant , frère- de Porphjrion. 11 tna vingt- 
c quatre soldats d'Hercule , et fut tué Inl-méme 
« par ce h6t>s. Sept jeunes filles dont il 'étoit 
tf père , éte fnrent si touchées , qu'elles se préâ- 
« pitèrent de désespoir dans la mer , ou elles 
« furent changées en Alcyons ». 

La charmante Erîgone si* immolant auprès du 
tombeau iticar'e. (c Erigoné se pendit à un arbre 
(K lorsqu'elle fut instruite de la mort de son père , 
« que Méra , chienne d'Icare ^ lui apprit en allant 
d diboyer continuellement sur le tombeau de mxêl 
c mattre. Cette Efigone fut aimée dé Bacehûsj 
t qui , pour la séduire , rfe transforma en frappe 
« de raisin. Les poètes ont feint ^'elle fut meta* 
« morphoséé en. cette constellation qu'on appdle 
a la Vierge. Voici quel fui le sujet de k mort 
« d'Icare | père d'Érigone. Ayant fait boire du 
a vin k des payiaas qui né cbnnoissoîent pas 
ff cette liqueur , il les enivra ; et d'autres pi^sans 
c les croyant empoisonnés y tuèrent Icare. Ansn- 
c ttft les femmes de ces paysans foranl tfunapor* 
«r tées d'une fureur qni ^nra jusqu'à, ce qae l'Oia- 
« de «ût ordonné des fêtes en llioanear dlcaie. 
« De4à vinrent les jeux icariens » qui cousit* 
e toient à se balancer sur une corde attachée à 
r de«x arbres^ ce que nous appelons l'èseaipo- 



NOTES. igt 

ff' ietur (i). Bféra , cMéùuc âlikréj qttt d^côd- 
iT Vi^t flbtt toti/bt^atr y fta vdêltfïàorpho^éé en la' 
g' éé^Acllfltibii qit'oM nomitae la Caiiibule , et' 
«* IcM éii éstté &t?titi' crdh être Bootès du lé 
if BlHitièr. Il ^r etit uâ antre leare , fils dé De. 
c dale. Le père dé Périélôpé ge noiiittidir atl6sf 
«* îtatré ». 

£ii A^ffe Rypslpyîê , *.*c. Oh sait iq[ac Icfs féiii- 
i^s de Lemnoif ayvilt m^^sâcrë leurs maris et 
tons lés a'atrés koillttiés , Hypsipyle, pour ^attVei^ 
n>tt père Tlîoas , feignît de l'avoir tn^, et lé 
tint éabh^. Lé ^este de Thistoire d*ffypsipylé é8< 
liioms eoiiDB. « JaiioKi allant à la côn^éte dtf 
<f la toison dVr , àbôfdà dftiis Tne de Lemnos ^ 
< ok il ^ob^a Hjpiïipyle , qne les Lemiiiénnetf 
« aroîent ^hié Reine. Jaèrott abandonna Hj^i^* 
a pjle pour Slëd^e, Lés Lémiiiennes ayant a^ 
c pris qn'Hypëxpylé aVoit sairrj son père, la 
c chassèrent de leur tlë ; elle tonkba entre lei 
« maiiis deé pirates qni la vendirent à hfctap» , 
6 r6t de N^^é y qni Itii donna le soin 4Fâe* 
« veï* sOn fih Arèhëmôfe. Pn j^nlr Ryp«^i3ié 
« mit ^nr Hike pUnte d'ache le petit princé q«f 
« liti Âoit tûtM y pendant qn'éDé alloit molitreit 
a taie tàHtiititi nnt ptinées qni «Hoient assise!* 
« TkèKéà; Lé jeûné princé nkQnrdt de la ilkônnré 
a d'an serpent', Lycnrgnë votdnt pniiir de ttiOft 

{i) Apf aremmeift. «n méincwa dfe la mort (îmasta 
d'Erigoiney qai avec use cardo te pendit à nn sfinw. 
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« la n^gliçpncp d'flypsipyle^, mais, les Argieâf 
^ la prirent sous lenr. protection* Ce fut en mé^, 
« moi;-e de cet accident qi^n institua les jeux 
« Nëi^ëenSy qui.se célëbroient de trois ans en 
a trois ans« Les vainqueurs se m^ttoieut en denU 
<g et se rcourownoipnt d'acke »» ^ 

La vaillante HarpaUce , semblable à Pal- 
las. « Fille 4'Harp?Ucu,s , roi d'une contrée de la 
« Thrace. Son père ëtapt Tivement presse dans 
^ un combat , et dëj» blesse de la main de Nëop- 
« tôMme, Harpalice vole à son secoufs , le tire 
de danger , et met en fuite les troupes de 
« Néoptolême. Elle excelloit à la course des 
« chevaux. ïl y a eu deu:iç autçes Harpalices , 
a une dont rhistoirjç est ren^pliede crimes, l'autre 
« qui mourut de dQuleur 4c n'avpir pu rendre 
f sensible IpWclus qu'elle aimoit ». 

Les soeurs du jeune Ifyas. « Les Hjades , fillci 
« d'Atlas et d'Éthërie , furent ainsi appëlëes du 
« nom d'Hyas leur frère ,. qu'elles, aimoient si 
« ten^drement qu'elles furent inconsolables de sa 
« mort. Les Dieux , toudiës de leur douleur , 
% les changèrent en astres. D'autres content^ quç 
« les Hyades ëtoient des Nymphes qqe Jupiter 
« changea en astres pour les sQUStraJrp à (a colère 
« de Junon , qui vouloir les punir dq soip qu'elles 
^ avoient pris d'ëlever Bacchus,». , . , 

Celles de rimprudent Phaéton. a les Hëlia- 
À des • filles du Soleil et de Climène. EÛes ëtoien'l 
^. trpis , Lanlpëthusc , Lampétîé ejk ïkîaëtusc, 



Ëtlcs farcnt ihctamorplios^cs en p^npUers ^'et 
lèors lariiies en anibre », 
Et les tendres Méléagrides. « Elles pleurèrent 
^tant la mort de leur frère M^^agrè , que les 
DîèUx les cliangètèlit eti poiiles »• Dictionnaire 
dé la Fable. 

(3) Panope , Pune deS Nér^des , « se rendit 
recommandablé par sa sagesse et par Hnlëgrité 
de ses mœurs; c'étoît'mie' defli divinhëa qu'oik 
nommbft Littorales ( i )• II y eut nhe autM 
Panope qu'Hercule épousa , et dont 3 eut nii 
fils , qu'il nomma aussi Panope ». 
Tucia et Claudie si chères à Ve^tà. « Elles 
étoient vestales. .Tada , accusée d'un crime , 
pronrii son-iniTOcence'eti puisant de Tcau dans 
un cctblc qiv^në ^pèirtsr' du Tibre au temple de 
V^^tâ. Là yertn de.GIatidic fut toupçonnée ; 
mais Vesta fit un miracle pour manifester sa 
sargesse'. Elle tira ^ènIe'*aYec *8a ceinture le 
Taissean sur lequel étoit la statue de U mère 
des 9Éto3t qu'on r^àrit <de chercher en Phry-* 
gie fSIft qui 4v9Litt*'éniiré^ dans leS'Hbre , s'y 
t^uToit tellement arréVé' , que jilusic^fs liiil-* 
lier* d'hommes' kvMW ifiiitiHikeni cssajê. de 
le-fiiÎÉ^ àvahcér^. •*• '•••*'• -"'"'; " i' - 
' ^ Anàxabie pràtégèe 'd& Diane, t ' C'ëloit itme 

^toieihaa poi'k , les yœux qu'ift aVoicatTaits sur in(r< 

5 
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p jkjmp^LB qiiî çtisptTut dans le ^ temple de Diane , 
« on elle aVtoît r^gî|éè ponr^^Titer If 91 pçfuv 
f sn^tes ,d*App|lon^. 

f^^/T^m^ 4e tous les Di€{t(çp. ,« pje $f^ jet^ i»n|> 
• |a mer poor ëviter ^les ponrsuit^^ ^d'AppQw* 
f Ç«![«h« * tç^^ djp ;çai||pe^8ipj|ï , JwMW^ît^ 
Il ^ !rip fi T^i|\m jfi^fyç /i^ iinîw^tell^ ». ffîcy 

/Ï'*«WÎP PP /tepdrc çe|t|e i^pnif^^||t^0 ,,. ^ 
jli^er .nji^p^ \% nympije ^^ , .jpiî , fiayf^nt le ^ep vjp 
Pha«Î8 , implora le pef^je^^ ^ rP4<^H^ ^ ft»V 1» 
f(Miiigèrep.t ^n fte, :Ço]:9nJ8 , fQ^p ^Minçrre ip^ta- 
inpj:pJ[^oaa çn çpr^f^Iç . p^ipr )^ \8a9^riMre AWf- 

(^ La rn(4^àm^^. Ârgie re^^nt k§ji^rw 

i» jW€ç^ r4fmF«# fi«, Wi^e^H^ )Vfi9fi9Kni .C^içfin^ 
. (K tamorphosfe en une fontaii^^^jq^ifiQ^ J». ... 

Protésilas. « Elle mounit en voyant l'ombre de 
« iBon mari Prot^lsilas , qn^eÛe desiroit ardemment 
Ir 'de.réyôîr.'ïl'^ eut iofirc Ifintï^ laôdtfinie , fflle 
V àt iBeDëroi^ïon , tnÀ fi& 'aW^e dje hipiitr. 
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c Diane la tna a coup de fi^lies à cause de son 
<i orteil ». - * 

. Arganthone et Çanens consumées par la 
douleur. Il Arganthone , iemme de JiUi^sujs , fuit ai 
■ <i touchée de la mort de son maii tué au si<^ge de 
« Troje j qu'elle en mourut de doulenr. Càneas 
« on Canente j femme de Pions , fnt tellement 
c consum<Se de chagrin d'ayoir perdv ton mari y 
M qu'il ne resta rien d'elles. 

Clyiie j renonçant au jour qu'elle déteste. 
c Glytie , fille de Mërope , s'ëtrangla pour ne pas 
a surrÎTre à son mari s. ^ 

La courageuse et fidèle Eyadné , etc. « Svadr 
« né, fiUe de Mars , et selon quelques-uns^ 
« d'iphis et de Théhi. Elle fut insensihiià l'a- 
c monr d'ÀpoUon , et eUe ëpousa Capanëe : cduif 

• • '-' ' « «!<> tonnerm {i) an 

«,ci ayant ete tue a un cou^ w.^... . .. 

« sicge de Thébes y £yadnë se jeta sur le b&chér 

« de son niari ». Dict. de la Fable» 

.(5). La sensible fyrène. a CSenchr^e y fflle de 

c la njmphe Pyrène , ayant 4ti tuée par accident , 

a d'un dard qne Diane Iwçoit i"une hite sau- 

<c yage , Pyrèoe sa mère versa tant de larmes 

a qu'elle fut .change en fontaine » (a). 

(l) Â cause d« son impiété. 

(a) DWtres Auteur» disent que Pyrène étoit not 

princcuc , fille de fiébriz , roi de celte partie de l^Es- 

^agne qui confine a^ec la France , qu'elle iîit enliovée 

paf^ Hercule , qui s'étant un jour éloigné d'elle , la re- 

ti'ouya morte et déchirée par les bétes sauragea \ qu^alorâ 
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Et la nymphe qui donna -le jour à Cicnus» 
.« Hirie , nymphe d'Arcadie y pleura tant la p«rie 
« de son fUs , qui se pri^ipita du haut d'nn ro* 
« cher y pour n'aroir pu obtenir un taureau d%ui 
« de BeB amîs , qu'elle ibndît en larmes el fut 
« changée en un lac qui porloit son nom. 

jimphinome' , « mère db Jason ^ se plèngea 
f un poignard dans le seîi) , du regret qa^elle eut 
j« de la longue absence ^c son fils »• 

Caïlipatira , mère aussi tendre et plus heu* 
'reuse. « Elle se déguisa en maître d'exercice pour 
« accompagner son fils aux jctex olympiques ^ on 
« il n'étoit pas permis aux femmes de se troo- 
.« yer. Elle s'y fit reconuQÎtre par les transports 
« dol^ie qu'elle eut de roir son fils vainqucuv. 
\« Les juges hû firent grade , mais ils ordonnèrent 
i( par une Ioi,Ç!e les maitres d'exercice serôiént 
'« eux-m^paes obliges d'être nus, comme l'étbîent 
e les athlètes )).'i)/c/. de la Fable. 

(6). Les nyinphes des eaux , des montagnes y 
'des bois et des prairies, Ephydrides , nymphes 
des lacs. Je ne sais pas pourquoi on n'emploie 
pas ce nom : il est joli , ainsi que celui de Méîia" 
des et Epimélides , nymphes qui présidoient au 
soin des. troupeaux , Limniades j nymphes des 
marais ; Limoniades , nymphes des fleurs et de» 
prairies^ Hérésides , nymphes qui servoient Ja- 



^ 



iï rensevelit srir une dé» roontagoci qû'o» a depuis jj- 
pelées Pyrénées. 
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non lorsqnMle prcnoit ïebaln | Pbiamides , nym*^ 
plies aes flenviBs ^ etc.. l>/c^. de la Fable* 

^ïy) Mélantho^XeiiCOitioç. «llëlantho fut ai- 
« m^^ de NeiitVine'. qni prit IIei figure d'un dan- 
« phin pouf ,1 ^nleycr^ Lcucotnpe , fiUe'd Orcha- 
« me et acunnome.^ nit ain^ee dÀponpn^ qni la 
^ sédnisijt eii pvenant la figure et les liaBits d'Eu-^ 
^ noôme. CTjtîc /rivale de Lencdtnpê ^ en avertit 
çr Qrchame j qui enterra sa fille tonte viye. Apol-^ 
a Ton la mëtàmbrphosa en un arbre gui port« 
« ^réncéns »V Dict.- de la Fabte. 

'^(8) Silivant lé l)iciionnâire de la Fable, et 
presque tons les aùtenrs , THymen est . fils de 
Bâccbns et de V^nus. Mais voici une aiitre FabU 
beaucoup plus jolie : a Quelques auteurs disent 
«^qu'Hymënëe ëtoii' un jeune bomme d'Àtbènes 
^' d'Ane naasisance obscure et d'une beantë par-* 
« ladite i il devint amoureux d'une jeune fille .dit- 
«( tmgtiée par sa naissance , et il. se déguisa en 
k femnié 'afin, d'approdier' d'elle. tFn jour qVil 
« iétoit sous ce déguisement sur le bord de la mer 
a avec sa maftresse et beaucoup d'antres jeutfeS 
c filles , câébrant la fête de Cërès-'EIe usine , des 
«'l^iratès les enlevèrçnt toutes , et Hjmënëé^ 
a aussi a cause de soi) 4%uiscment. J^es Pirate» 
c les' conduisirent dans une île ëcartëe « où , se 
c livrant à la joie , ils ^'eiiivrèrént et s'endormi- 
c rcnt. iHjmënëe arma les femmes , et tons les 
« Pirates furent ëgorgës. Le jéunè bomme laissa 
C dans l'il« les iemmes qu'il avoit délivrées , et 
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« se rendit à Atliines , o& il fit ici^ .eondiUoBs 
a arec le« mrie^s dc^ ciip^ives. H demf^nd^ po^ 
c.np^fli dVp^U|ser.^e qu'SLaimQÎt ; i^ il ji'^b- 
« ti^te Ç/B mariage fut si fortune^ qu(Ç d^us tooj 
« çenx qui fntpntt e&Rit6% djapniâ. on iaro- 
« qa| tou/D>arp le nom ^lAyméviie ^ rdiçnt les 
« Grecs $rtnt ensuite un Dieu ». ( Daugh» « 
^ffrtation s^r les céréniqnie(?kjptieles def 
Oficifns. } / 

ceue réponse de Pan^f o#f , r<^^ff »i dâicaie e| 

dfns 1^ eçire de celui * ci ; mai^ m^l^ienrenaf:; 

WF^ ^'?^î *PF9^P W P^^????ÎIMf« de 1^ Fi|l^ 
ooe je dois cette id/e ; 

« te ^e de P^nâop^ f^ ^9^mqii Icare , U- 

a Ulysse de fix^r sa demenre à Sparte . mais 
■^ inutileoient. Vljff^ ^.f*9^ B^fM f J^c sa femmf . 
^ Içarf ynpnta. s^ son char et $^ si Sf^fi^d^ diji- 
^ ([eiiçe ^ qu'il reyit sa ç;hère fille ^ et redoubla 
% 4«« «•*• nÇft» W|«#? d'Uljwsp çouy Vengajpeç à 
^ retourner ^ Sparte. Dljssc aj^nt al^rs laissa à 
a sa femme le cboi:i on de retourner arec son 
4 pèr^ 9 ®!^ ^e lé s^iy^e à Ithaque , P^âope fe 
a r^po.ncK^ rien f mfiis hni^^aut If s Jtioif i elle se 
« pourrit de son T^île» Icare n'insista plus, la 
a laissa psrti^ . et fit ^e^ser en cet ^ndrpit fs 
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E3U3 pofsî^le qae ce trait soit aiusi peu con* 
JBU ! J'ai imagine que cette i^éponae aeroit encore 
plna touchante , en supposant ^ ne Paftdrose, att 
BAoment de se marier , yenoit de recevoir des màina 
de la djjesse de la Padear ce To3e intjressattt. Ce- 
pendant ie simple récit dn Dictionnaire de la 
Fable me fak pins d'impression qne 1» scène qne 
}*ai inTentOTf Mais Hdfe est si délicate ^ dSe a 
tant de cbarmes , qne même en la gâtant ^ tUe 
doit toajonrs faire plaisir. 

(10) 'Lta sernens chez les Anciens Àoie&t fort 
en nsage et accompagnés de diverses cërimonies. 
Quelquefois on faisoit àen Kbations ; alors dans le 
temps que le prêtre plougemt le couteau dans' 
la gorge des victimes , ou répandoit le vin des 
vases sacrés , et on s'écrioit t « Qne le sang de 
c celui qui osera violer son serment , et celui 
a 'de sa race, se répande sur la terre comme 
« le ^g de ces victimes coule sur nos ailtéls a. 

Quelquefois aussi, en faisant' le sermeift ^ on 
trempoit ses mains dans le sang et d'ans les en- 
traSles des victimes. Souvent encore on jecoif 
une masse de fer ardente dans la mer , en pro- 
mettant de garder sa parole jusqo^à ce qjié^ cette 
mas^ revint d'eOe-méme sur les ffots. La peine 
de mort et d'infamie, étoit établie contre ceux 
^ui violoient leurs sermens| mais on exeeptoit 
de cette loi les orateurs , les poè'tes et les anmttSr 
La forme dn sennent pour lei rois étoic de kvef 
e sceptre. Les divimiés i{a0 les Gtecs Vixtû^, 
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toient dans lears scrmena ^ttfîent ififinies.; son- 
Tent ils prenoicnt le , soleil à tëmoin , tantôt le 
Stjx y etc. I^thagorc juroit par le nombre de 
quatre 9 qui étoit , selon lui y le symbole de la 
diyînitë. -Soçrate prenoit.à tëmoin le dieu véri* 
table ^ le dieu- gui préside à l'amitié. (^ Mœurs 
des Grecs parMénard. ) ♦ 

(11) La conrse des cbars ëtoit laiBas notbte. 
Il j ayoit dans les cbars deux sortes d'attelages y 
qui ëtolent de denx ou de quatre cbéyaax j 
ces derniers ëtoîent appelas des guadriffes. Les 
ancieiis ne* rangeoient pas comme nous ces qnatre 
çbeyanx denx i deux , mais tpns de front. L^ 
cbars ëtoient faits en forme de coqoille y mon-* 
tes sur deux roue» y avec nn. timon très-court. 
Au inilieu de la place il j aroit nu autel sur 
lequel ëtoit placé un aigle de bronze aux ailes 
cployées , et qui s'ëleyoit tont-à-cou|l par le 
moyeu d^iii ressort ^ c'ëtolt le signal du^^art 
des cbars. A la ' barrière , du stade d'Olympie 
ëtoit placé le tombeau d'Ëndymion. La lice d'O- 
lympîe ëtoit superbe : c'ëtoit une vaste enceinte 
de six cents pieds de long y qui , représentoit 
une proue de vaisseau y environnée de loges oa 
remises pour les cbevaux et pour les cbars. La 
borne faisoit la fin de la carrière et le terme de la 
coursé, C'étoit un gros tronc de cbéne ou de 
pin y élevé sur la terre d^ane coudée ou envi-, 
ron , et sautenu aux deux côtés par deux pierres 
blanches, etr j>olies. Le prix du cbant e\ de la 
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poésie- ^toit itBe conronne de myrte. Tous les 
cinq ans 9 à Oljmpie , les femmes et les filles cé^ 
lëbroient une fête particulière en l'honneur de 
Jnnon ^ oà l'on faisoit courir dans le stade lei 
filles distribuées en trois classes. Les pins jeunes 
couroient les premières ; celles d'un âge moins 
tendre ^ les secondes ; et ensuite les plus kgieê. 
En considération da sexe , on ne donnoit que 
cinq cents pieds à l'étendue du stade , qui eu 
ayoit six cents dans sa longueur ordinaire. Ceux 
qui remportoient la rictoire dans les quatre an- 
ciens jeux de la Grèce j quelque sorte de combat 
que ce fut j étoient appelés Périodoniques : ce 
nom leur fat donné du mot de période j qui 
est comme la révolution de quatre jeux» ( SlœurJ^ 
des Grecs par Ménard. ) 
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LE PALAIS 

DE LA VÉRITÉ. 



A cfaarmante reine AUëmir^ëpbusa le 
plus beau des génies, l-aimable et tendre 
Phanor. Le soir même de cet heureux 
jour , la reine p«rut désirer vivement que 
le Génie la conduisit dans ses états. Pha- 
nor soupira , et regardant tendrement 
Altémire: Je les abandoûtie pour vous y 
lui dîlril; vous régnez aurdeis.sdjets fidè* 
les et sur mon cœur : que cet empiré 
vous suffise. 11 lie m'est pas possible de 
vous recevoir dans mon palais ; mais je 
n y retournerai plus , puisque vous ne 
pouvez Thabiter i : n'en ^denisndee pas 
davantage.... 

Comment ! Seigneur ^ interrompit Al«* 
témire , je ne verrai donc jamais votre 
palais?... J'ose me flatter, répondit Pha-- 
nor ep souriant , que vous pourrez le voir 
un jour. Mais dans quel temps y reprit 
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vivement la reine ? — - Dans seize ans y 
si vous constf :v«.2| tiprSL ce^cigîr. — Dans 
seize ans, justç'ciell — D'ici-là , n'en 
par^pgs pli}s. Pçc^ y otref ep^ et,^^le 
mienne doU vous cacher cejsecrel; vous 
tenteriez en vain do me larraclien 

La reine étôit-exees^ivettient curieu- 
se ; ©Heje Filatgçit/y^igea , verM^dcs 
larmes j mais Fl|S|nor fut ^nfl^xil>lç. Ljb 
cUgm^'a^voif un fuari^^ussi «j^crist, 
f i^l le s^iil .q^'^jrpuya jfypais -iVlt^'miçeî 
Jss 4e»x.4pûu^ {j'aimoie»t unigueii^em; 
,et4^ii^)a,cfu*^0f|îté et les^^^erneU^ fm^^ 
Uo^ d)3 ^ reine^sur le palaiç mj sMrJfeiu^ 

diéuneux. * . 

AStémôiïe^idorina le jour à une piw- 
«oesse que le Gétêei, comme onse l'ima^ 
^ine bien j idàoa de .toutes les giSaoes et 
de toaitea tes iperfiactions. A peine Zéo- 
lide ( c'éloit le nom de la jeune pddnces^ 
«6-) ëut^eUe atteint sa quaUnnnèMeiin* 
iaëey<fue la reine et leGénîe s'occupirest 
du soin de lui chercher un épous: digne 
d'elle c leur chcMK tomba sur. le prince 
Philan^ir^ qui àdoroit Zéolide. La jeune 
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princesse fut consultée ^eretteviroQa , ea 

rouglsç^p t^ qu'e^« •préfero^^^ à 

tous ceux qui prétendoient à sa main. 

IjÇ: X&J^ p qui voyant apprpoti^r avec 
une sfttî^acjfÎQo JuijpijV^ 
oii 9^.i:^îyaiit la pro^qiçssse du Q^nw, dile 
.poiprrQ^t çj^lîsfaîre sa curipsitq , se 4éfeT« 
mipa kflp marier sa i^lle qi(ier)oqsq«i'/e}b 
aurp.it yi^ )e palais (^}i Génie ^ e^qu'ell^ 
seroitr^îi^enpe da^s ses^^tSp Çetjn^aAt 
$i ardejpomjei^ ^çiUbaité ^rr^y^ ^ng^.. 

Il y- .a!rolt s^ze 9XIIS qiie la rjetAe.étoH 
mariée r elle praasa Rha^r delà cpadnv* 
re ^îjj^'^c|41p; ^s soxf. pjalai^. iPf|n^ain , 

sisteîBdf^W^ÇRUe réjsoluiion t^pvès aiHÔlr 
ent^ejQi^p uxu,lp^ que jç dois yoii^i'éréler); 
ce fioir vchis s^uf e^ .maa>se^)ejt. Larveine 
demapdft qHf; l^éoHde fut.p(*és^ute k ç«t 
emr^ejnt ; Phavpr n'y conseotît qiiW:v»«c 
.peipe ; mai§ il •c^^ , aux vives icistandes 
de la,reiue. Si^rlft tiujdu jour il se rendit 
chez Altémire ; il s'assit entre les detoc 
princesses «et leur jçonta son histoire en 
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' -^Miàài\^ du Gëhie Phdkbn '' * 

' > JjE suh jdé avec lès padèibas les pl'tis vi- 
res moire art ^qtri àoûi^ rend ki i^uperîéuris 
aux mortels, né peut cependant l'ien' sur 
-le cœur j et le Génie ; mbn père , yîi avec 
chagrin qu'il me f à udrbit plusieurs iéea- 
•taines d'années poti^ me rendre' Kdureux 
et sage. En attendaiit^ je dfevîtis 'ëper- 
dumeht aàiônreùsfd^une fée beaucoup 
^fnoins jeune ^uemôi^ et p\w dîëtinguée 
par sdn espri t ique p«r sa beauté: 
. - 'Cep^emîêr choix méîfît hbiîùëul!', pru- 
•diûé f ^*étoit lé nom de la fée") jbtiissoit 

d'une graïidë cdnkidératlonV^^ <>?^1^ c^- 

toi t comme un modelé de circonspetlion, 

dé prudence et dé sagesse. Elle ëtoit si 

ii^ëilélfanie dii^elledémêlà ineè seritimens 

a^adt.que je lés conntisse môî- toême;: 

-elle m'àJppt^ît que j'étéis àrtoWëS* a^èllej 

.d'abord le fus tetité dfe Tàssîtf'bï* dt la 

ineilltBure foi du monde^qu'eHé se trom- 

poit; Cependant, toriSnie éll'e tf inspi* 

roit de la confiance , je vouluS Wèxaln?- 

ner de nouveau. Tout en me grondani 
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sur une passion qu'elle s^ppelpil urnsffo^ 
lie S enfant^ Prudine.me montroit taot 
de douceur et d'amitié ^ que tout le fruit 
que je retirai de ses serinons ^ fut d'en- 
trevoir qu^il oe me seroit pas impossible 
de parvenir à lui plaire. L'espérance fît 
naître cet amour qu'elle avoit plu tôt pré- 
vu que deyiné. J'osai enfin presser Pru- 
dine de.s'expliquer : elle m'avoua qu elle 
part^LgeQÎt mes sentimens. Enchanté de 
moji bo^bçui; j je parlai d'hymen. Eipu- 
dîne me déclara qu'elle ne m'épouseroit 
c^u'après' avoir éprouvé ma constance V 
en même temps elle me fit promettre 
de ne confier à pe^rsonne les espérances 
qu'elle me donnoit ; elle me van (a les 
charmes du mystère ; comme ,1a fatuité 
n'étoit pas mon défaut | elle obtint sans 
peine ce.qu'elle exigeait de mpi , et no- 
tre tendre intelligçnçie fut ignorée, de 
l'uqivjers entier. 

Un soir qu enveloppé d'un nu^<«. je 
traversojs les air§ pour me rendre aa pa- 
lais de Prudiiie,, j'entendi^, 4^ cris. s; 
douloureux que ia pitié .me força, de 
m*arrêler : je vis up cortège nombreu^i: 



dé^KéVâtuty de voitures ^i^clairéb par un 
liômhrè ihfini de flambeauic que por- 
tbiéîût Aés enclaves ; fe distinguai au mi- 
K^ù dd CKtte ihultitude un jenhé hottitiie 
d'une bëatilé ravisifanle qui tnë parut 
&tée Ife malti'e dcaf antre)? ; il ^é d:<?sespé^ 
rôît ; twrtiô ^a suîfe pletiroit érï restant 
I ifes plaintes, ce (Jnî fotmtDit le speClacle 
ïe pltrs tôuchaat. Je nie fis connoitre^ et 
iili'adréf(sant au bé^u jeune homme ^ je 
lui deiiiaudai le sujet dWe douleup si 
Vive. Je suis ^ me répondit-il , le prince 
Zimis ; j'adore , depuis niour enfance , la 
|[yrîncesse Elianne ; nos ^arens étoient 
d'accord , lorsque le cruel génie Phor- 
mîdas la vitpour mon inallieur ^ et devint 
mon rival. Elianne lui fit éprouver tant 
&e i^igueurs qu'il etit Fair de se rebuter; 
je saisis cet instant de dépit ^ et y suivi 
de l'escorle que vous voyez , je fus cher- 
cher ma Princesse pour Tépouser et pour 
l'amener dans mes états. Mais ^ en traver- 
sant tinre soàibre forêt y tout -à - coup te 
barbàrePhorhiidâs^^s'^stafFertànrpsyeliXi 
èl, ihalgréma résistanbeétition coiirâgei 
ma x^hère Elianne iUt arrachée de mes 
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bras....«râi sirivipetidant trois jùfarsleii^ 
traces du ravissetir , mais enfin la fatigue 
noûs a forcer dîe nous arrêter ici , et je 
séiîi qvte tînon désespbir y ièrî^nera ma 
vTé et Aies nîiallfëuri^. 

Ce féch mé tbaclra Virénicnt î je ctm- 
S^i fînfbrtniré Zfmisven rassurant c^oè 
^a{>rincéssé lai seroit rendue : retournez, 
lui dîs-j6, dans vo5 états; avant là nais- 
sance dû Jour vous réverrez Elianne : 
inon art est supérieur à celui de Fbor- 
inidàs. Adieu : reposez-vous sur moi du 
^oîn de votre vengeance. En achevant 
ces mots , je m'élevai dans les airs ^ et je 
perdis bientôt de vue le Prince TAtài^ 
et sa suite. * 

Je donnai à la l>ien£aisance cette soirée 
destinée à Tamour ; au lieu d'aller au pa<" 
lais de Prudine, je me rendis à cehri dû: 
roi des Génies ; |,e lui contai lliistbire in-^ 
téressante d'Elianne et de son amant > et 
je le conjurai de sotistraire la jeune Prin-^ 
cesse à la tyrannie de Fhormidâs. Nèfr^ 
auguste monarque me prit par la maîtey 
et me dît : stdvez-moi ; je vais vous don^ 
ner cjuelques lumières sur le sort de la 
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Priac^e ^et je vous, laisserai la gloire 
de. terminer cette aventare. 

£a disant ces paroles , il me conduisit 
dans< un magnifîqiie salon ^ orné d'une 
multitude de glaces ; le Génie toucha 
^vec une baguette d*or une des glaces. 
Nous allons savoir d'abord , me dit-il , 
, ce que faitElianne dans cet instant > afin 
de proportionner nos secours et notre 
activité au,d^anger de sa situation. ^ 

Gomme il achevoit de parler ^ je vis la 
glace se colorer f et bientôt représenter 
une jeune personne parfaitement belle : 
c'est Eiianne que vous voyez ^ me dit }e 
Qénie ; mati regardez: à quoi elle s'oc- 
cupe. Dans ce moment le tableau magi- 
que etoit fini, et je vis ^-non sans une sur" 
prise; esi^me, Eliann&seule dans un jar- 
din '^ assise sur une escarpolette ^ se ba- 
l^ijçaat jusques aux nues , et pleurant 
^une ma;nière.si touchante que j'en fus 
attendri. Mo^i ié\qn€ieïaeni fit sourire le 
Gea;e 2 etsecQuaqt latètedun âirmys- 
t^riei/x ; vous découvririez bientôt, me 
dit-il j des choses beaucoup plus extraor- 
dinaires; recevez ce talisman que je vous 
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âonn^; il vous transportera, quarictvoù^ 
le cfésirérèz , au séjour où Ton ré tien I 
Bliànne;mais armez*vous dé courage 
cft de sang-froid , vous en aurez besoin : 
wt\ ï^este , si vous venez a bout dé termi- 
ner glorieusement cette singulière et pé- 
rilleuse aventuré^ te vous promets de 
vous accorder la recompense que vous 
xiié demandéi'ez. 

En achevant' cfes mots , le Génie me 
quitta : et moi^ possesseur dii talisman ^ 
je souhailai de me trouver sur-le-cKamp 
dans la prison d'Elianne. Au moment 
même je me vis toul-à-coup au milieu 
d^un sbpërbé jardin ; j'entendis parler; je 
m'arrêtai', je regardai autour de moi ^ et 
a la faveur du plus beau clair da lune , 
j'aperçus a quelque distance la belle - 
Elianne que j avois vue dans la glace ; 
elle étoit précisément dans la même sw 
tuàtiôn^ sur une escarpolette^ se balan- 
cint de toutes ses forces ; cette fureur • 
d^escarpolette me paroissoit inconceva-^ 
bie. La* princesse s'entretenoit avec ua 
pfetit Sylphe fort joli ,qui parlait daps ce . 
niEoment : Je^saia bien ^ lui disoit-il^ qù'îï ' 
I o 
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est ban dé balancer quelquefois ; mais 
balancer toujours , sur toutes les propo- 
sitions quoa pourra vous faire ; balau- 
cer éternellement et dans les plus belles 
aïinées de voire vie • cela est cruel • î'en 
conviens... 

Ah ! Zumio, reprit la princesse , que 
vous êtes heureux de conserver votre 
gailé ! vous êtes , il est vrai, comme moi 
privé de votre liberté ; mais du moins 
vous n*êtes pas Irai lé avec autant de bar- 
barie L.. Si vous étiez à ma place!... O Gé- 
nie cruellOFée plus inhumaine encore, 
à quel supplice étrange m avez *- vous 
condaninée] La princesse ne put conti- 
nuer cette plainte touchante ; car dans 
cet instant son escarpolette prit un mou- 
vement si rapide et si impétueux , que la 
respiration et la parole lui manquèrent 
' Je compris alors que la malheureuse 
Elianne éloit enchantée suc celte fatale 
escarpolette; je m'approchai d'elle, je 
lui donnai des nouvelles de son amant; 
je m'engageai à lui rendre la liberté, et 
je la priai de mlostruire de tout ce que 
j'îguordis.^ Héias ! seigneur^ nie dit-ejle, 
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jecrtios bien que vous né puissiez: dé*' 
truire cei enchantement que la vengean- 
ce et la jalousie ont imaginé, et que vous 
ne soyiez rebuté par les conditions qu'il 
faut remplir pourle rompre. 
^ Voici mon histoire en peu de mots. Le 
C|!^èl Pkormidas, après m'avoir arrachée ' 
des bras de mon époux^m'a conduite dans 
sou palais ; je voulois nie tuer^ et j'al- 
Iqîs^ sans doute> me porter à quelque éx- 
trémilé funeste^ quand tout-à-<>coup le 
plafond dû salon où nous étions s'est en- 
tr ouvert. J'ai levé les yeux, et j'ai vu une 
femme , ou plutôt une furie dans un char 
d'ébène j traîné par deux chauve-souris 
monstrueuses. Phormidas étoit à mes 
pieds : il s'est levé d'un air assez confus , 
et la tei^ible Fée |d*une voix menaçante, 
a prononcé ces paroles : Perfide Phormi- 
das, c'est donc ainsi que tu me trahis, moi 
qui trompe pour loi e plus beau des gé- 
nies? Une simple mortelle est l'objet que 
tu me préfères ? Apprends , ingrat , qu'il 
est impossible de m'abuser ; mais si tu 
veux obtenir ta grâce y livre-moi oette 
princesse ; je te promets de respecter sa 

02 



xieti SQtigiQ q!:('eUQ té détests ^ que |e t^a-- 
dore^et qufel)it«uia€ffpnibteide tovt poitr 

PHoiFaûdl^offca^iré eonâsnik kvegtéti^ 
dre sa premièneclntlisé. U iqe^émit dâtt»- 
lasTmaÀas éb lar Fétt-} aossûàt Its^dia^'^ein- 
vxda danalf^a^airsT) mmsaniîiâmei ioltfft^ 
ziioias d'6 Crois >mmiiie&^. e t nefts di^siceâV 
diiuea daascejardî'n^iaihîrrs^ie voultisi ôs^* 
aay<er deflediii? lar,Eoe;.}e ilmfefâi^à ^1^ 
genoux :»jetjV liB doQJumidÈeni&reïiâraii' 
zaon ania^L AprèâunmDni>eiitdêsilMGe,. 
la Eée: m6.i:^va^ prisuacâssoi, œe dil^-eite y 
je n&.&ui&.pointivihdlcativ6,']l:faïs j« suis- 
c^pricie^ase , et si vous ycolezisatisf^ipe^ 
T^i^.faïUaisié^quiim^^pDekid d^nsHu^Mf^ 
j'oublierai faciièxiinnf.le jiafs^sé: J^-aibie; 
rescarpoletie: à( la; folie } ed yolcv une , 
asseyezrvous-y , voilâitcot œ qpae j^exîge*^ 
d^ votre complaisance; Qa^ique^cè^ifr^ 
idéeoie parût ridicole, je ntetrOQV^i'fort^ 
heureuâèdlenétre quitte à^sibortmarèbéy 
ei]'.abéîa:sans bé6i>t>er.'MÀis, àp^ein\$lëtl>îs^' 
]$ fl^Stinsisair lafatale esçarpol'elte'^qii^. la'-' 
Eee^^^d'tiae-vf^xi tecrîble , prononça^ces' 
mat« ; :Jd: tejcottdamiie rbâla«cefi t)^ttiites: 
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ans sqr cette escarpolette y a moins qu'un 
de mes amans ne cessede m^aimer^otine 
parvienne à me tromper sans que je 
le sache. Dans cet instant Pescarpole^t 
ll'a^ita d'elle-même d'une manière si vio» 
Itntc^que la secousse mofitcvanociir. Je 
fus alors secourue par Zumio^ cet aima*- 
j))e Sylphe que vous voyez auprès de moi» 
£a reprenanlTasage de mes sens^ je m'a« 
})<^ndonnai d'afcord au plus violent déses** 
|>oir;ensuite je me rappelai les dernières 
paroles de la Fée, et je sentis mon cou-^ 
figeferam^icrunpeu.PttisqQ'elIeaplus 
d'au aintat , dtsois-«je 3 elle doit être sou» 
vent trompée. Assiirémènt, me repondit 
Z#limia; mais saches qu elle possède une 
l)ague de turquoise qui devient jaune 
comme de Tor à la moindre infidélité 
d'oje de ses amans, 00 lorsque Vun d'eux 
cesse d^élre ameurem d^elle.I^ Féeporte 
régulièrement celtp bague tous les jours 
ei craignant quV>n ne la lui ravisse la nuit 
durant son so^mmeil , chaque soir ^ avant 
de see0u,eii6r| elle Renferme dans une 
cassette d^airain > elle met la eassèlteatc 
iofti d'une grotte, sou tevf^ine q nielle a 

V 
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pratiquée dans le. jardin , et Tenlrée de 
cette caverne est défendue par douze 
monstrueux crocodiles y quatre basilics 
.et si^ dragons dont les gueules épouvan- 
tables ^ semblables aux volcans les plus 
terribles, vomissent des feux déyorans^ 
.^t lancent au loin des pierres brûlantes. 

Comme la Princesse achevoit ce récit , 

]e petit Sylphe prit la parole : Oui , sei* 

gneur, ajouta-t-il^tels sont les périls qui 

vous attendent; mais aussi quelle gloire 

pourroit-on comparer à la vôtre ! Ces 

jardins enchantés sont ren^lis des plus 

belles princesses de 1 univers, que la )â« 

louse Fée y retient et y condanine à diffé- 

rens supplices^. Si la ("éè a a voit soustrait 

an monde que ses rivales^ plus d'une 

femme peut-être pourroit concevoir sa 

barbarie; mais elle a enlevé toutes lés pei^ 

sonnes qui lui causoient de Tombrage 

dans quelque genre que ce put être : en^ 

vieuse de Tespri t, des talens, delas^éauté; 

et mèm e des vert us j il nef aut, pour attirer 

sa haine; qu'iineréputation bç^liaôle et 

dessuccèsé^ls^ans.Poùr moi^Dui'suivtt 

^uinip)}esuis aussi un desesprisoimiers; 
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j'étois jadis son page fa^ri, je pôrlols ses 
billets les plus iDtëressaûs;elle eut par 
malheur quelques doulessur ma discré- 
tion y (et elle me relégua dans ce triste 

séjour. 

Ici^ j'interrompis Zumio: de grâce ! 
lui dis-je y satisfaites ma curiosité ; ap-^ 
prenez-moi le nom àtce monstre ^ de 
cette Fée abominable;.. Ah ! seigneur, ré- 
pondit Zumio^ vous allez êlre bien sur- 
pris ! car elle est aussi artifîéieuse' qiie 
méchante,el quand j*éloîs dans le monde, 
je la voyais accueillie et recherchée par 
les plus grands génies, qui avoient la 
simplicïtédccroîre,sur sa parole, qu'elle 

|k>s$édoit toutes les vertus : cnnn, ser-' 
gneur , notre persécutrice estla célèbre 
et décente Prudine... A ces mots je de- 
meurai pétri lié; je ne trouvai j>oiut d'ex-« 
pression qui pût rendre l'excès de ma sur- 
prise 0tde ifi[ion indignation. Mais bien-' 
tôt la fureur succédant h cet état d'anéan« 
ti5sement> je m'écriai avec impétuosité : 
oui , je vous promets une prompte ven-* 
geance i^ votre cause devient la miannè^ 
Adieu , priiy:esse ; adieu , Zumio : dans 
deux heures vous serçz libres, 4 
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Au mêmp iû^ant jç m!él9Îgpc i ej^ 
parla yer^u 4^ mon talisman , je me troa^ 

• yai à l'entrée de la cavernç riedoutablf 
qui receloit le trésor de n^a fN^fi^e maî- 
tresse. Je ne TOUS ferai point le détail def 
combats que j'eus k soutenir : }.*é(ois ani- 
kné par la vengeance ,1a colère et la bai * 
ne; pour triompher , je n'avoîs pas be- 
soin d être immortel et génie. J*extermi- 
nai les monstres, je mis en poudre lef 
portes de la grçtte y je m'emparai de I4 

^ cassette» j'en brisai la serrureje me saisie 
de la précieuse bague y que je trouvai ef- 
fectiyerpent du plus^eaucitrpn dumon-* 

de, et je la mis a mon doigt , en nie prQ^ 

mettant bien di»npîav«*»»»«**' — ' 
•' • , , ' : _:,^A^i*v.«k:*diiicnsepareft 

Aomomahtmémelesjardinsrelentissenl 
de mille cris de joie , j enlendi» répeter 
de toutes parts : libeti^y liberté ! graee 
nu génie Phanor S libères liberté t Je 
sortis delà caveffïç , et je vis le jardia 
rempli de femmes habillées dîflerem- 
menl , et presque toutes jeunfes et jolies; 
elles couroient, elles s*embra»soîenl , 
^emroient, et se remettoîcntàcrîer de 
toutes leurs farces : Liberté ^ liberté! 



grâce au génie PhanorI Le jour eom^ 
mencoit à paraître : au milieu de eettd 
foule j, je disliogu»! la belle Elianne 
appuyée 8ur le bras deZomia;. elle tn^^** 
perçut j .vint setjeter ii mes pied^ , en %*ér 
priant : voîlà BOlire libérateur. Dans l*ins« 
tant y je me tronvai enkmré de ses corn"- 
pagoes ; les unes me serroient les mains , 
les autres m'çmbrassoient ; une dVllf s ^ 
montçe sur mes épaules , ne cessoit de 
eri'er dans mon oreille d'une voix clairu 
etpereaa<te| liberté y liberté! 

. Toutes répétoient^ce re frein avec «n 
acharnement et des transports inexpri«« 
niables;, malgré toute ma gloire^ j'en 
étmsétAttrdî aia dernier point |^ lorsque 
ftQKt*»à''COup nous^y^nies pafoltrele puis-» 
sabt toi des Génies , monté sur ua élé^ 
phant blanc« Il imposa silence à la 
bruyante assemblée ; et se tournant vers 
mcÂ: Pbanor 9 n|^ dit-il , je vous laisse 
J arbitre dti sort de Friidine ; pronouce^l 
vQua-Biéme son arrêt. Seigneur ^ répons 
disrfe^eUe est dévoilée : je ne désire point 
d autre vengeance ; mais daigneas vous 
occuper de ce^malbeureuses victimes d^ 

S 
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•a jalousie j retidez-les à leur patrie, à 
leurs amans; ordonnez que chacune d'el^ 
les se trouve transportée en un monoieiit 
dans le séjour ou son cc&ur là ra]^eUel A 
jpeine ai-je prononcé ces paroles , que le 
Génie éleva son sceptjre vers Tasse ôlbiée; 
aussi lÀt toutes ces femmes dispavarent, 
et le Génie reprenant la parole : Je vous 
ai promis une récompense , me dit-il; je 
suis prê^à remplir cet engagemen t ; mais 
pensez bien à ce que Vous voulez me de-^ 
mander; et quand t;6uies vos réflexions 
seaont faites y venez me retrouver dans 
mon palais* 

A près m'a voir donné ceconseil si rem- 
pli de sâgesse^leGéniemeqùrtta-Jeme 
disposoîs à m^éloigner pour ton joursd^an 
lieu funeste où tout nve rappéloit des sou- 
venirs accablans 9 lorsque j'aperçus der- 
rière un arbre Zumio ^ qui s*ëntrelenoil 
avec la plus jolie pëti^ personne que 
}*eusse jamais vue ; ma surpirîse etoit 
extrêmCjCt Zumio s'approcbant de moi : 
Seigneur, me' dit* il, vous me vôjea 
encore ici y parce que je suis décidé k 
m'attacberà vous, et à ne vous pluaquil- 



ter; à l'égard de celle jeune beauté ^elle. 
TOUS contera elle-même son hisloire , si 
vous lé désirez. Aâsurémeni, m'écriai- je.^ 
A ces mois ^ l'aimable iqconnue souri l ;- 
je m'assis à rôle d'oJle^ el je la pressai de 
me parler avec co.nfianc^e9 et dç m'ap-, 
prendre pourquoi elle s'obslinoil à res--^ 
ter daih ce jardin. Toutes mes compa- 
gnes , répondil-elle , avaient des maris, 
ou des amans qu'elles brùloient de re-» 
voir: j'admire leur constance, et je ue^ 
m^e pique pas de Timilen 

Puisque vous voulez ^ Seigneur y me 
connoilre .voici le récit de mes âvenlu-^ 
Tes : j'ai l'imagination très-vive, l'ame 
sensible ^el une délicatesse excessive^ il 
est aisé de me plaire , et méfi)e de toucher 
mon ccçur; mais il est difficile de me fixer. 
Quand je commence à m*attacher, je VQÎS 
tout en beau ^ je fais une espèce de divi-» 
ni té de ce que j aime ; et lorsque les cir- 
constances et les événemens me ravis-^ 
sent cetteillusion^je vois que je n'aimois 
qu'une chimère , el je me détache ^ ou ^ 
pour mieux dire, je me réveille, je quille 
«n songe agréable, que la vérité fait éva* 

'' • 6 
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iiouir; et Ton a najustice d'appeler în- 
constance cet effort de raison ! Je ne 
chaûj^e point par caprice y par lassitude; 
je nié trompe y et je me désabuse. 

Enfin 11 y a deux aftis que je me trou- 
vai pour mon'malheur en rivalité avec 
Prodine, un nouvel atlaçhementm'oc- 
tupoit uniquement depuis plus de trois 
mois : la Fée prit pobr mon amant y une 
fantaisie qui me coûta la liberté; elle 
tn'enleva tt me conduisit ici ; nous tra- 
versâmes ce jardin ; elle me tenoit par la 
main; je pleurois, je me désespérois : 
Rassurez- vous , Agélie , me dît-elle; ma 
Vengeahce ne sera point barbare : vous 
êtes piquante j aimable; si vôliis aviez ua 
peu moins de légèreté y vous seriez très- 
attachante : aussi y comme malgré moi 
vous m'intéressez, je veux plut6t cher- 
cher a vous corriger qu'à vous punir. 

Ce persifflage de jaFée ne me rassuroît 
pas : nous marchions toujours; enfin ^ le^s 
bosquets , les arbres, le jardin > tout dis- 
parut à nos y eux, et nous nous trouvâmes 
dan» une plains immense , qui n'étoit 
bornée de tous les cètés que par Thorizoa. 
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Tel est îi-peu-prè$ le coup d'œîl que Ton 
pectt avoir sur on vaisseau ) lorsqu'oaest 
en pleine mer ; inais le mouvement el le 
bruit des flots ^ les aceidens de lumière 
produits par le soleil qui se réfléchit sur 
la surfac^es ondes , donnent une sorte 
de vie à ce jtabletn ; aji lieu que dans la 
plaine où nous étions , rien ne rompoit 
Tétoanante et parfaite uniformité du 
apecracle imposant et monotone qui s'of* 
froit à nos regards. On ne voyoit dans 
cette plaine ni arbres^ ni buissons ^ ni 
fleurs; elle étoit couverte dans Jpute son 
étendue d'un gaeon très-fin'^ du plus 
beau verty et composé d'une seule es* 
pèce d'herbe ; un calme profond ^ un si- 
lence éternel régnoient dans cette vast>s 
solitude f on ny voyoit pas un insecte y 
pas un oiseau ; et le ciel d'un azur écla- 

4 

tant , étoit pur et sans nuages. 

L'aspect de ce désert immense produi- 
sit d'abord sur moi* la sei^sation la plus 
agréable ; frappée , saisie d*admîration ^ 
j etois immobile et plongée dans une es- 
pèce de ravissement. Je suis charmée, 
me dit la Fée, que ce lieu vous plaise; il 
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doit natarellement calmer la viracité 
d'uçe imaginalioa trop ardente; mai^ 
c'est un effet qu'on ne peut espérer que 
du teipps et des réflexions. Ainsi je veux 
que vous restiez ici: vous n'y ren^arque* 
rez jamais le moindre changement; ce 
ciel sera pour vous lotfjours également 
serein ; jamais le plus léger nuag^n'en 
^rpublera la pijireté ; y ou^ ae Vjerrezplos 
IM la nuit ni l'aurqre ; yçus ne,50uffirirea^ 
pljis.de rinconstance des~saisous: cette 
yerdure est immortelle ^^ ef ce jour ^ui 
pous éclaire sera toujours aussi brillant.. 
En achevant ces mota, la Fée me con- 
damaaà me promenef dua pa3 égal et 
majestueux pendant l'espace, de trente 
ans sur cette pelouse enchantée^ moins, 
ajouta-t-elle suivant sa., formule ordinai- 
re^ qu'un de mes amans ne cesse de m'ai- 
mer sans que je puisse le soupçonner^ 
. Elle disparut ^ et dans Tinstant je me 
trouvai forcée d^e marcher avec une ex* 
trenie lenteur ,. sans avoir 1^ possibilité 
de me détourner ni à droite nia gauche^ 
et sans pouvoir presser , ralentir ma 
marche*, ou m'arrêler et m*a3S^oir. Cette 



obligatioD. de tracer contmoellement 
tine ligne droite en marchant toujours 
d'un paaégal et lent , me parut très^pe-» 
liible dès le premier m6meiit } ftiais j'é- 
tois bien éloignée dei|^i»(ir. toute l'hor-* 
reur de ma situation. Je conteihplois èn« 
core avec ravissement cet immense et 
riche tapis vert , couronné à rhorison 
par lin ceintre d'azur d'un éclat éblouis* 
sant. Est*ilpoâsib)e^me disoîs-îe^que du 
i>leu et du vert^ un cielejt de f herbe puis» 
sent former un6pe<!tacle si extraordinai- 
re, si magtiifiqu^ l Grandeur et simpli^ 
ctté[^ voilà Ce qui produit le sublime. 

Gesi raisons philosophiques j le souve- 
nir de inou am^nt y Tespérapce que la 
Fée ne pouvoit manquer d'élre trompée, 
f:e6 différentes idées n)e ârj^mt supporler 
ma solitude avec beaucoup de patience 
pendant quelques heures; mais mon 
adoiir^ijon pour le liei^où j'étois y se re*- 
jfroidit bientèls 1^ dégoût succéda à Tenr 
tbousiasme y l'imo^ensité majestueuse 
de ce gazon éternel qui m^avoit causé 
tant de surprise au. premier coupd'œH, 
ne m'offroit plus ^'un spectacle aussi 
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eniuiyetts qu'insipide M monotone ^']e 
n'aTQÎa pour toute dialraction qnuue 
pafision ikialkeiirause ; tnais ce aoixvênir 
frWaçoit înseosîMament^ i^on iniagi«* 
»atioQ refroidie qp me {leîgnotV p)as les 
ofejeis qtt^atec des couleyra foibles , je 
a a veià plu que dea pensées vagues y des 
lèTieries hingoissantes; toutes les illu- 
sions m'abandonnoient,: FAmour dispa-* 
yut de m^ solitude^ et je me trouyai 
seul<| dans roi»ivek*s. 
- Quand la raison disdpe des erreurs 
dangereuses , on jouit de' aa victoire , ou 
est heureux, sans dçutQ. Mais s'il esl 
glorieux et sutisfaisanl de vaincre ses 
passions, il est afft'eux déinentir qu'elles 
QOu| quittent 3 qu'elles s'anéantissent ^ 
pnrcé que le feu de notre imaginatioa 
s'éteint y et] que nolrecceur se dessèche. 
£h ! comment éviter celte sitpation horw 
rtbie y si Ton manque de cotirage? qudlea 
passions peuvent être durables ? Il faut 
que la raison nous en affranobidse, ou 
que le temps le^ consume. 

Dans cet état cruel, je poursuivoîs 
tristement ma droite ligne; je neplea^ 



^f>K^ ïiln^ i i^ ^àîljipijs : je n^wois fhm If 
fpi-çjç de m Wger , |ctpi5 accablée , 
9fké^\e sQusle poids ÎDfupporUble de 
VfiPWh L'Unique défir vecilablemenl 
y if que j'euase consenrë, éloit celui df 
ravoir des êtres 4uimé$ et dea arbres ^ des 
inaisoas , dqs .montagnes. La seule vue 
d'un puaçe m'eiii ckarmée j un orage , 
di^ tonnerre y de la {Joie , «n aurpient 
transportée de jpie j combien.je regretft 
tqis la nuit , le clair de lune et lea ëtoi* 
lesIçnÇn le niqindirçcbfn^einenteùtéttf 
pour moi l'çyéncment le plusbeureux; 
et ]g sçnipi^ que rînieénieu99 et )alous^ 

riuime.çn me condamnant a c«tétraB« 
ge supplice, avoit trouvé )a maniète 1b 
plus cruelle de me punir de Fincon»* 
lanc« qu'elle me reprocbok* 

Jf^es de na joie, Seigneur y poursuis 
▼ie Agélic!, lorsque^ grace^ votre ya^ 
leur ^ j'ai repris lOut^iHeoup la £»culté dû 
courir et de m^arréter , et que je me suis 
retrouvée ^ans ce jardin ! Vou» deveat 
concevoir a pressât pourquoi j j auia 
restée : je n*avois nulle impatience d*al<* 
1er rejoindre un amant qui a cesaé dç me 
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.plaine^ et dont je suis sans dan le oubliée^ 
puisque ooQSSomiaaes séparés depuis dix- 
jiuit mois. Si par basa:rd il me c^nser- 
Toit sa foi , je ne pourrois supporter ses 
plaintes 9 ses reproches : il m est donc 
impossible de retourner dans ma patrie; 
tout autre pays m'est indiffèrent: pourvu 
que je ne voye ni plaine ni tapis de ga- 
zon, je nie fixerai sans répugnance en 
quelque Ijeci que ce puisse être. 

Comitie Agélie achevoit ce récîl , je 
me levai 9 et décrivant avec ma bagaetle 
un Cercle dans les airs , je changeai le9 
jardins et le palai$ de PrtLdiae en un châ- 
tjéau magnifique situé suF le SOniinçt 
d*ime montagne. Nous ixous trouTàmes 
aur une terrasse delaquelleon découvroit 
la vue la piqs agréable, et la plus variée. 
Agélie parut transportée y eu revoyant 
de^ cascades^ des rochers jdespi*écipi ces, 
desruiue;$jdes chaumières,4es troupeaux 
élila mer ; car j avois réuni dans cet es- 
pace tous les objets les^plus majestueux 
et les plus rians que la nature peut offrir. 
< Agélie étoit d&ns un enébanlement 
inexprimable ; Régnez ici \ lui dis-je.; si 



ma présence VOUS importune^ parles ^ 
l>eUe Agélie.; quoiqu'il paisse m'en coû- 
ter ^ je m éloignerai <le vous; votre repos 
xn estplu« cher que mon bonheur. Âgé- 
lie répondit d'abord à cette espèce. de 
déclaratipa ave.c. aulant d'attendrisse- 
.m«nt que d'embarras; ensuite elle re- 
prît le ton de la plaisanterie , elle con- 
serva sa gâlté une partie de la journée^ 
et sur le soir elle tomba dans une mélan- 
coliqdouCequilui donnoitde nouveaux 
charmes ,> et qui la rendort si intéressan- 
te ^qu'elle acheva de me tourner la tète. 
Après le souper ^ je la conduisis sur la 
terrasse; en apercevant le ciel parsemé 
d'étoiles^ Agélie tressaille, elle s'arrête , 
et^ontemplele^cieux avec ravissement 
O spectacle enchanteur , s'écria-t-elle ^ 
Dans ce moment je tombai a'ses genoux^- 
et j'osai lui peiudre tous lés séntimens 
qu'elle m'iuspiroil. Agélie m'écou|a sans 
m'interrompre ; je la vis' s émouvoir y je 
visses pleurs couler. Jela pre&sai de ré- 
pondre : elle garda un moment le si- 
lence; enfin, essuyant ses larmes-* Pba- 
iior,n)e dit-elle, je ne suis point inaenfii** 



ble a vos biénf^itis^ et surtout à votre 
tendresse 9 oiai^ laiasec^moi le temps de 
vous conooUpe^tâexdHiiaer mon cœur. 
£iï disant ces mois, Ag^Iie me quitta. ' 
Je cçnsultai ma précieuse bague de 
turquoise^ei je oounus avecirausportqua 
4éjà f étois aime. Le lendemaîa je cou- 
jarat Agélie de s'expliquer: en vérité, 
^9 dit-elle , je crains dé m'abusex* et de 
VOT8 tFompej^... NoB , charmanjte Agéîîe, 
fu'^criainje eu me précipitapt à ses pieds^ 
Q(^a 5 vous m'aimez j je ne puis douter d^ 
t^oya bonheur... Je m^arrètai, car je m'»« 
percuaqù'Agéiîe trf>uvoit m« s^curittf ex» 
b*emem^ut'ridiou)e.Ën e0el,y:ètléV:oii- 
panice ressen^bloiît asses à4e la fatuité J 
Agélie bouda, me traita avec séebe-^ 
liesse ^^aveo dédain; je réparai lùon im- 
prudence, je feîgiHS d'avoir perdu tout 
espoir. Agélie s^adoueit^ oDem-avoua 
fnfiaqueUé partagée?! mes sentimens; 
e)l« daigna fixer le four oôlliytaen de-^ 
voit engager pdnr|amais deus cœurs que 
FAmouravoitunis $i prémptémént 
- La veille dé ce jour heûReiix , jMtots 
siir la terrasse avec AgéUè; elle avoît les 



^ttx &iLéë sur là mér qui htfignbît les 
aursdefla^ terrasse ; elle rètoit , et j'afvûi^ 
eiaarqiûé avec inquiétude que de^kùii» 
leal [iM»r9 elle paroiâsm^ disti'aite y iff 
BioÎQfr t'eadrequ^àd'ordiaàire^ ce^MdatafE^ 
e^ne pokiTois èlre' véritabietad^eiit âlartn^iî^ 
:ar ilnaliè^e 0faittoujotir$idti|iiitir% ftekii^ 
Dleudtf momiev AigpéUe^apt*èB titi^iUbli^ 
ie'silencei^ predanrt la parole : VoUs^de^ 
/jrieaS'^.dii^Ue^ pnîsque totifèst jKMfdiblë^ 
h ^citre*art-^ appl^nir d'un coa^d^ blaiM' 
yjiefte^ ceérdeux liiontag^ayet faii^dis^' 
piarotlpeceisf oebers; c^^paysage ett trop* 
:ha4*gé';! IVi^l n'y rencontre aucun objet* 
mr Ickji&el il puisse se repodca^'ogréablle-^' 
mentN: y<ni$ y avez» trop multipiié \es défs^ [ 
:adéa^ea précipites dffrafevit'rimdginà^ 
lion y et le b^it de ces tenri^uls et dé >a^ 
lUer'e^td'qne tristesse qui serVe le oOMktL- 
Ëb q-uoi donc ! Agélre , repris- je tn soÂ-» 
piraat , cesliehx ont déjà cêssé^de "yôvs^ 
plaire ? vou$ les avez troiivés si* chm^* 
[iians ht Up vont disparottre k vos yeiiîc*,^ 
â Vous l'ordonnez; mais ils mè soi(ii 
chetfe : c'est ici qu'Agélie a daigné itie 
^rdmettredHimrsadestinéeHamienbe, 



s. 
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Agëlie he.réppnditTien; elle jeta sur 
moi le plus tendre regard, et elle*me ten- 
dit la maia. Je baisai cette main avec 
transport ;: dans cet instant les yeax d'A« 
gélié se fixèrent aàr mia bague ;• d'oa- air 
distraitetnégli^nt^ elle la tira de mon 
cioigt, cequi metcausa un peu d eaiotton; 
niais ne vaulantpas exciter ses soupçons, 
je n*osai m'opposçr au désir qu'elle ter 
motgioilt de Texaminer de près. Je ne 
-pu^ïê s<>uiQrrir les tûrquqisçs i dit Agélte: 
celle-ci est d'un beaubleu ; mais la ba- 
gne, est affreuse, et montée à faire hor- 
reur ! En.disant ces paroles, Agélie lève 
les bras , etaans .qu41 me th\ possii>le de 
rempêcber, îohi ^ pour mîeox dire , -de le 
préyipir^elle lance dans la mer ce trésor 
il^e^timable kmelsyeuXyCette bague si pré- 
cieuse don lia possession m'étoit si cbère! 
. L'excès de ma surprise me rendit im- 
mobile : Agélîe me considèrent arec ma- 
lignité i enfin j éclatai , j'accablai Agélie 
de reproches , je l'accusai d^ perfidie , 
et je débitai sans ménagement toutes les 
extravagances que lapins violente colère 
peolsuggérer. Agélie m'écouta tranquil- 
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lementj lorsque j*eus cessé de parler : J'a- 
voue^ dit-elle^ que les propriétés de cette 
vîlaiae bague ne metoieat pas incou-. 
nues; depuis quelques jours j avois àcetr 
égard des soupçons confus, et j'ai su avec 
assez d'adresse arracher ce secret àZ^i^ 
xxiio... Ah I perfide Zumio ^ in'écriai-je ! 
U n'a pas cru tous trahir y reprit Agélie : . 
je lui ai persuadé que j'élois instruite; il 
n'a pas manqué de discrétion, il nV eu 
que le tort de se laisser tromper par une 
femnie. C'est un rhalheur dont la pru^ 
deoce humaine et lart merveilleux de 
la féerie n'ont pu jusqu'à ce jour préser- 
ver les philosophes même , et les génies 
les plus sublimes. Au reste, Seigneur,. 
poursuivit Agélie , si c'est en ma faveur 
que vous regrettez avec tant d'amer-*, 
tume votre turquoise, cette douleur 
n'est pas fondée ; car je vous assure que 
je n'ai nulle envoie de vous abuser* Et * 
pourquoi donc, cruelle , inteiTompis-je, 
m'ave^-vous ravi ce précieux talisman 
qui prévenait to^s les doutes , qui ren- 
doit superflues toutes les assura ncjes de 
fidélité?... Oui, Seigneur, reprit Agé- 



S56 it Pi. LA rs 

lié ;- }ë}é s'afis /cette bagué vue melaissoil 
tieû à dire ;* tààh f aime à parler , et' 
cfailtèîiiré'Vbiié cààSriéhârez quela séca- 
nîê qiféM Vôu^ eût fiisitirëe, n'aaroil 
p^s^ été Isi^ p^ur iàè ftiïlér beâacottp. 
Eiléh' tr^'uVézi-yobii qtt*n f&t bien génë- 
rbbir étbiéii' déitcaï es ébtifsdter en se- 
cret cëtWbà^de k aiHcjctëîïtsliûiyipo'àr- 

té^a%i«tià i'ëéliitïiâi^se ? Moi , je n'a^ 
vbîis'pbftit'dy ialîlAnab,'él!jerdu8croyois! 
Vôtilfeir^-Viôtlfe'^âVai'r cdtttme ot» aimer? 
Dalosf l'ikifetatil ai vbtis ih'drraicMtes la- 
T3&ti dte mei^sétttittiënsVil'^llottihie sa- 
crfficrcé jirelenda^trés6r^ jètèrdans la' 
mefr cette ba^iie odiieuse,* et me dire': 
I/ariibï&'ëtia vdiiJiancéiiffuUhnspi'té, 
mêla rèrêSèrït inutile. 

A ces mots je rediat codfdndu^.jé tom- 
bai aux geabuVd^Agélie) jHmplôrai son 
iridul^eacd eîl mbiî jiardbal Dé îindtil- 
gence ,»repV*it-elle î yoûs ifea connoïsSèfe 
pas le prî*. Tôîis ces torts' que' je vîèhô 
de yo'usf 'reprochée, n^avdîs-jè pas ea la 
genérbéiië^'de les excuser ? Lorsque j'ai 
jelë Vairéba'gfuè ditis la mer^vôûfis deviez' 
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YOUft le. rappeler, elje. n'a voit point en--^ 
core changé de couleur; mats la fureur^ 

m 

rindigne.emporfeement'qae vous^ m'aves 
moatré; . . — . N'achey^as pomt , Agéhe , 
Toua me perces le coeur. -^ Non y sei« 
gôeur^ }e n'abuserai point de rimpôssi- 
bilité où vous êtes maintenant de lire 
d'à^s mon arïie. : ma parole est aussi sûre 
qjie toaiSïiesîta^ispians'dYi' monde. J'ai 
céiséfdi^youaialnter, et c'est *sans retour; 
5!(>Le2sbng<tfroî4 ^rec lequel Agllie pro^ 
nofiça ceateiçûbles paroles, nemepermit 
pas de douter de mon caalheur; je rai- 
mois 'ëperdni^nt, et }emeliyrai au plus 
ftffveuK désespoir; j'étois à secf pieds, je 
les'haignbia'de'lartn^ .-'Par pitié, lui di- 
sois^jc, daigbeàiimfe laisser quelqu'espé^- 
rance.' îVoyez donc , répondit-^elle , si 
vpua ^ve£ regretter votre bague ! La 
•Mérité TOi^Scparo^tsi cruelle, que vcfus ne 
.-asLorie» là supporter, et qûë vous me coti- 
; îurez; d© voif s tromper l * . . Nous devons 
•saiifi. doute chercher à nous afirauchir 
dés illusions qui. peuvent nous égarer; 
mais, poprqooi toia^oir détruire celles 
qui nous consolent 1 . ; Groye^pn^niioT, seW 
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g»eui:/ii*€mplayear.point désormais 
tre art'à foroisr iia;Uti3mâa;5eaifalal^ 

feriez t[ue .vons^^vi^rèé Ae noinnsainE 
inaUi£iir6.Xtadievfe9iaiBaiie$, ocaiaofB*^ 

mais ltv!irei9<^knisrayM^Ién»ient à ktifoi 
de jfôlpe fliakrèsse et denrotne aaîl 

Ç^'iHmteil lâoii sage^ jtfl aiiiaHiisilrait^^ 
aenwt rje « m |>mÇtaî ipas; ^gâie^An 
ioflexîMe , ma ^e foii unir^odre ^n 
ecmr; accablé, dëaefpéM/^^te^a^gnn 
d'elle, je^meitetirai dans juiud «olitoUe aà 
1^ -ipaesâî iplusi0i»râ 43drok^4:bi»|iiein^ 
oicciipd'de tnà 4oiiléiirJâS»BBkk m^àh 

àe ffQ^sfritoalfceofsVHicMia ttecfaéalc;!^ panr 
ttoi^isa igailéet aa^eàccnrartiofeUe^ 
fme!K»doieat^tersociblr\agraabfe/) lèjul^ 
J^uro il oimaQiesait A^;élîe^:'je)pàlrtois 
4tH iparler rd'eUe« i&irniiaoa^nMt iîeaavoa|i 
< ffl^yilgé , • il con todt ixfee' phôair • et: wmk 
'igfaee {«M i ^nr me t dîsthiÎBt:, ûb mlei»- 
: t|Paite«toiti^c|ooTCFi3^e8|dfflCër^ efaa- 
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11 me parloit soaYeol d'une pria cesse 

ArpaKce, doiU il faisoU.de Hi pon^iuc 

^.eJpg)9s,gtt*il|f;[<:i|a«ïiiq pn^ enriosâté. Jje 

^^i,^W^q4^v^ ^ 5^)1^ ^i^i^ Aus$i aiœabie 

. gu'Ag^e«RQnl|?^^dit.%iwiio,<9i .vous 

.aariejB<vu4a4ivijEve ArpaHce ^ vous jsi*aii- 

.1*1.62 janiais .4ié amouTiemx de celte pien 

tite Âgélie, gssefi^piqiAaÀle) j'eacoav^îôàa, 

.^raâsQOrq^Btfpii^f^blemeBi quel^iui^^ 

,mÛ5 ¥^':é(fi^nl AU fond f D'une étoucdîe 

reoppliede caprices Hât léfihveté; foa, 

lieR que Ifi ,pri.acesf(e Arpalice est \e 

jDDiodèle le pl^is accompli de toutes Ifs 

. perfeçtiQn^i. Y^^m seriez éUaui de ^a 

J^eaut^j.et^^aivt^ de la pr<>fandeur ^ 

. sott .esprit ^ fk a^f»^ retXns , )de 3es' taleos , 

de réteo^^^ d« 9f^ (COQiioissauces ;*.« et 

une ame-l.. jup^^^^p^ibiUlé!... Si vo«s 

rei|t.qq$iW;{VH:'l6r M^ur l'^iin Uiei!,.. 

;^tlfBia)^e)tAr,i6$fiil;P9tm4ui: i:e sttîe* j 
ç<)f^|i^ff|[e#r^'p!é^âS(toii»sles}ourSym.'ii|s- 

,pirèr^4i}a ^ hp\m «if désir de oou- 
lMltlt6tqetVem^¥^^^$6f>r»acQsse, Ce- 
pmdAPt y^walgf ^ A0s>QO«aeil8. d'Agélie ^ 

, jbaj[ae d94wn|uoi4«^ Jj^toîa une ^race à 
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d^smattder au roi desGéiîies : après beau* 
cotrp d'incertilàdefe^ et de réflexions , je 
.fiis le trouveF'i « le le oomurài de me 
icônstf uireun palais , et '4y répahdre un 
fC?)iaft'ftie<jui obligeât tous ceux qui y en- 
•treroient, de dire , 'sans-aucun déguîse- 
Hipnt, leurs plus isecf êtes piensées , aussî- 
(tôt^ilBVOÛid)?ôien(<par}er.Jédëniàtidaiy 
, cb^^Iité^ poË»6S$éûf dh' t>Sl^is y ^ être 
fseui^exeiwpt de cette loi ^^érale ;''car 

r * * 

.ajoataî-je, un ahrant doit être discret, et 
fje ne veux pas m^éxpOlser à faire la plus 
ilégere indîscrétidn de ce get>Te, Eûfin , 
i.poursuiyifi-fe j^que^^e puisse Voir dans ce 
• •paia<snesJdbj<$ts^teWqti'ils sont j et que je 
^ n'y edtcrtde que dfeï 'drisddùrs' sincères ; 
J que ceux qui pari é^ôftt ^oîeUt^nvîncible- 
priienC forcesd'exptime^lttirs vrais senti- 
mens, et en nîême^*ei*ipë^*/'qîÉié^èlui qui 
l mr^h^^&'jétd^ {rbhti«idûVdé<d^gtrisèr la 
•.v^tfiW ;'%é^i<aîl6^rçoivi& p'àè ^û^il dîf le 
-cootrbirb de fcô qW'il'veWit^^éîrètquli ne 
- puisses ertt6ïi(tretuî-tnêmé,'ét'<{\i*îl reste 
^ persuada qû'i 1 a proféré les diâcdtits trom^ 
cpeurrs nMec^ie^els JP^e sera>J9al^^*en 
4lnik>sep.Sàn6>(y<^ttH^^Wid^ ebj^tm 
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prentlroît le parti de garderie silence; jç 
n/entendrois que quelques phrases inter» 
rompues, etjamais de conversa tiooi 

Le Génie soupira ; imprudent Phanor, 
dit-il^ que me demandez-vous?... Mais 
mon serment ne me permet pas de vous 
refuser. Allez, retournez dans vos états ; 
à la place du palais que vous avez occu- 
pé jusqu'ici, vous trouverez celui que 
vous avez la folie de désirer. Voici, con- 
tinua le Génie, une boite qui vous pré« 
sçrvera du charme attaché à ce daâge-- 
reux palais ; toutes les fois que vous la 
porterez, vous ne* direz que ce que vous ' 
auresi le dessein de dire ; si voq^ vouksc 
préter^cette boite «ielle produira sur un 
autre le même effet ^ mais je ne puis fai^ 
re qu un seul talisman de cette espèce; il 
xie m'est pas possibde de vous en donner 
im second semblable. A ces mots , je rc* 
çu$de$mains4u,Génielaboitequil mof- 
froit ; çt api^ès avoir.témoigné toute ma 
reconnoissance , je me rendis sur-le- 
champ dans n)a.nouvelie habiXationii . 

Je. trouvai un palais dont laspect m'eV. 
hlouit jEfl m'^ijçjt^pla : il eist forçûé dunèj 
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malièrecji'uî a Yéc\sàylkdûve\é etla Irans- 
parencedadiamarallepliiis pupei le plus- 
kriII$ki>ijrapcfailectU]^eeiie«tà4a-fo^i5^a-' 
je($^(i^ué€ et'lég^re^ tous \w ^rnemi^n» ta 
8pnf ennthiflrd'opâles, de rubis êl de per- 
les ^et»ar les portes d'orde c^ lââ^nvfîque 
édifice j on lisciit alors eetto. insGripIfeu : 
Falms-deta Vérité. Ex\ y en Iran t^ je tdu^ 
cl^aî les portes arec nta bagueltd^Qtf prd>- 
iu>n^nt ces mob: Qbicduqae' éiHi^ét^à^ 
de$ormi^srdai!is de palais aù^tisle^ à^éa 
pourra soriii^ (pjifapk*èsyavoîlf ptôsë^frcris 
iBoisi; et je yoxé pap ihonari!^ serim^^Af it^ 
révocable y, de np jamais abolir ç^ire^I'oi. 
J^^uitek fis Quyrirlesipojie^^^pa^s^^ 
et j'ordonnai qupn yttaiâéàc efiti^ëif (^9 
c^ux quWoutïroîent.^ sié^own^. 

Dès le premier jour, f ews weapiônidfe 
cennoiire cembien il éiw| dangei^e^:^ 
d'babîler lePaiaigide la Vérité; je ^es- 
tionnai m^s éscIaV es^ el forc^'de i^ ré- 
pcmdre vtec une entière si iii^iéi'ilé i leurs 
a^ehx me .eausèrent tat^î d'indigriaft^ion ^ 
que je les renvoyai tous^ et je dois conve- 
iHr t{txe depbii j^ n'en a[i pas trouvé de 
jdus fidèles et de phis attachés. D^oq au* 



X 
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ti^<;ôlé je per4ift beaucoup de mtïnzmir 
t^é pour Zu aiio| je le vi$ tel^'U ëloii» )0 
ci9i^tt&(|a'U raanquosité^Ieaieiitrcktg^àt 
el de^.fip^^lé ; iJI: se parmetiQÎt aouvest 
4^n9:l^ cQdiVarsatioadedi/MMnâûtf et des 
p2ua:,dejnQtS:qnï cessèrent alovftde mt'a*^ 
i»aser^ et je metonnai même que ce 
gejsre d'espr ôt euèpii mephiiiiefjjedéeoo^ 
^nmeoZiumioiniiJiie petits^fautscfoe ]e 
a^avKMSpasri^maarquésjiisqu'àcenQonieiit), 
€tdWtleD|:s )è le U^ouvai d-une imper* 
Hnence extrdnii«>f \hm^ coatranioîlrcôii^ 
tÎDuellfeineRt; il i^'étoii presque jamais 
Â^wûfMWfiSy et me parloilâurec unel&er« 
té eUaneioi poli feesse révoltantes. G^pen^ 
éznt y comme' il m^ disait enooFe qu^fl 
^rvoit de Tamiùq pour moi y- je ne me 
bvpuiUai point a^ec loi, mai» je le gron- 
doisoQ je le lu>aa«pK>is.sansuiesse; il me 
rëpondoîit ioeofeniment qne faveis uil 
orteil msppporéable ; je* lui imposeil 
eilence; il bausseie les épaules, se me** 
qooil deme4, mewuoitaltiepeativemeDt 
de hk colève etde rbumeor« et iKms pas* 
si^fts toutes nos journées ànoas I^oudef 
oa à nous quereller. 

4 
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> Excédé de ce tèle-à-téte, j'espéroi» 
toujours que<}uelques voyageurs, séduits 
par raspect brillant de mon palais, éprou- 
Teroient le désird^y efitrer^maisles pas^ 
sans te contentoientdê l'admirer 9 i\ê ea 
approchoietit avec empressémeol, et à 
peine avoieht-ils jelé les yeux sur Tins- 
cription, qu'ils s'éloîgnoient et poursui'- 
voieatleur routé.Uti jounque j elois avec 
Zumiosur uâ balcon , nous Ttperçùmês 
de loin un ëhar magniiîqne qui &'àvan«* 
çoit vers le palais ; mon art me fit con^ 
liollre que ce c^iar ^lôit conduit par uin 
roi accompagné de septou huit courti- 
sans ; le cbàr s'approche , et Zumio me 
dit rpour le coup ! je me flatte que nous 
alloua avoir une visite: j'en sefai charmé, 
car je m^ennuie cruellement depuis que 
nous sommes ici... Comme Zumio ache- 
voit ces mots, le char s'arrête devant lés 
portes^ le roi lit 1 inscription ,et son pre- 
mier mouvement est d'avancer et d'en- 
. irer dans le palais ; mais lèsicourtisans 
pâlissent et le retiennent en frémissant : 
le roi leur résiste pendant quelques mi- 
nutes ; enfin , il se laisse persuader^ il 
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recule) les ^coUrtipaûs i^espirent, ila^ àé-^ 
tournent pr.écipitanlfiie^t. le char';, et 
bientôt nous les perdons de vue. ^ 
. Les voilà parti , s'écria Zumio avec 
Qhagrin ! tant qite vous vous obstineree 
à laisser sur la popte cette maudite ins- 
cription ^ nous n'aurons pas une seale 
visite .-vous êtes d'un entêtement !... Je 

• 

i\'ai jamais vuungénieplus borné et plus 
opiniâtre... — Mais ^ Zumio ^ votre inso* 
Ijence n'a plus de bornes .1... — r Ah ! vous 
yoQJiez de la vérité et des complimens !... 
B.éelIementvousextravagaeztout<-à*fait.. 
Vous êtes, dans de certains momens». 
aussi inconséquent et aussi sot qu orgueil* 
leuY. Choqué à Texcès de l'impertinence; > 
de Zumio , j'allois le chasser ^ lorsque )'à* 
perças une: figure qui fixa jtoute moq at^, 
tenlion,et me fil othblier macolèpe.: ^é\ 
toit un. vieillard vénérable-; la majesté 
répandue sur toute sa personne impri- 
riioit le rcsp^t;^et la. douceur de sa pby-: 
siôhomie inspiroHun intérét.doalilétQit 
impossible de se défendce; Ce vieillard ^ 
ienoitunlivre^etlisoitenseproménant; 
lorsqu'il fut auprès des portes du Palais, 
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iï Uvà îeêy exile et lui rioscriptioTi^ i leî 
<|u€ }è cl>«r(>lie de{>û4s ({uarai:ile à^y ^é^ 
cçia-t-il, è Vérité célesle^ aYant ma 
dernière heure Je vais donc te voir $ans 
image !... En protionçam ces paroles, le 
yieiâai^d ^e précij^îté Vers led poPCèil^ 6t 
iï entre dans Ut palais. 

En voicrdoilc un y sMcria^ Zufnrio t Ea 
disant ces ittOl$>Zuraio me ^aitte brus*. 
queiDeQtpOQf aller au^devafti de Fdtran^ 
ger. Je sulvis^ mon étourdi peth Sjlfibe , 
etnottstretreotitrimesbiénlàt le vieillard; 
Ziïmie t^à sa rencontre : alpprocliea ^ 
b^D homme ^ lui dît«^îl, soj#2 le bien^ 
venu y surlo^4 si V'Oos pouvez nous dé* 
seiinuyer j 'Véiis êtes vieui^ : vous deveB 
avoii' vu beati^oup de ébosesr^c fous nous 
conier^fcdes hisfloire9}diteiMU)«sd'âbor<| 
co)»imen€ oa vous af^elle ?,.. C4kan» 
est mon nom > répondit te vieillard; f«i 
paFSé Kmte ma jeunesse dans le monde, 
fai pPodigteu8en)«at Voyagé, vt diepuia 
Vingt att'S jevis dans Sa sQlHùde... Ah I 
l^dntênds y îÀterroniptlZAïQiiO'^ vous êtes 
un philosophe s cela ne nous ^jajera 
^as... £i vous y de votre cèté ^ tàos ne 
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vons amuserea guère , car les pbiloso^ 
phes sont eurietts. Voua imagines saqa 
dqute que iK>a8 ponrrex étudier ici les 
hommes , #t vous ne Irouvevez dana ee 
palais que le Géi)ti« mou maStre et moi ; 
Pfaaaor , çpmme. Toxia YOtyez^ n est pas 
eommoDicatàf^ eÉjd'atUleoc& il i^^a aucune 
origîiBfcU^té ^aoale cartc^ire; pour mot^ 
}e snîaàlav«rîtérenpUd'e|prtt>d9\eiy 
tms et d'aigi«ei|i^aa , maia il T?0iis fiaudra 
piqu dcL temps pûui! m*appra£>nidir..^ Ea 
effet, reprit Géianor ansQuriaat > paîar 
ifue dttf flKprésaal je tqu0 Qoaimit bigau* 
cQup BMtavY ifoe vaus ne vous e^un^bf* 
ses vpus^mème» 

Ici joprîs la parola à m#n l^ui* , el je 
4€|iiaiulai au philosophefpielie opinîoo îl 
avoît de Iu»*mème. Jei suis bop:, a^edilhi)^ 
jh^ imparfait; jeue eoaçeâapas^u sprès 
«iK>iapa#sémayie h réfléehir^à travailler 
aur m^Mttéme, je puisse av4)ir ewrorci au* 
taot de défauts et de feijileaae^ dm xnmos 
«etieidée tOtt)purapréseBte à miua^apirit^ 
me préserve de TorgueiZ ^ uié rend 
mdulgeiit. Brlea acCkiqs publiques et se^ 
xràles août ii>i«psMli«)»]ii6a} mais i^'épro«* 
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ve souvent des- moûvemens intérieurs 
qui m'humilient. Si je rendois on compte 
e;icact et détaillé de toutes les idées qui 
s'offrent à mon imagination , on ne me 
trouveroit pas plus sage qa'iin homme 
ordinaire. A ces mots je m'approchai de 
Gélanor y et Tembrassatit avec une res- 
pectueuse tendresse :0 mon père^ lui dis* 
je y vous me pénétres d'admiration, yods 
'êtes un vrai philosophe ; j'honorerai et 
chérirai éternellement tous éeux qui 
TOUS ressembleront^ ' ,. 

Quelques jours après cet entretien , je 
me décidai à faire ôter l'inscription qui 
étoit gravée sur les portes démon-palais: 
alors je quittai Gélanor etZumiôiet, 
sans leur faire part de mon dessein ^ je 
partis i et , guidé par la ciunosîléqoeles 
récits de Zumio m'avoietit inspirée, je 
me rendis dans les états delà princesse 
•Arpalice.Craignantrindiscrétionde Zu- 
mio y je n'avois pas voulu le mener avec 
moi y ni lui confier mon projet; Enfin je 
vis cette célèbre princesse y elle ne me 
reçut que le soir; oh me fit^ entrer dans 
un superbe salon y éclairé dèJa manière 
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Iaplci8agrëable:touteslesbougiesétoiént 
souis des cristaux reconrerts de gaze blan- 
che y OU posées dans des vases d'albâtre ; 
artifice qui produisoit une lumijère dou- 
ce, à-peu-près semblable à celle dnii 
beau clair de lune* La princesse étoit 
assise sur un trône d'or , surmonté d'um 
pavillon décoré d'une draperie de gaz^ 
d'argent ; des guirlandes 4^ rosés for- 
xnoîent des festons élégans et desv cou<- 
ronnes aii-^dessus de la tête d'Arpalice. 

Cette princesse, vêtue d'une robe mat 
gnifique garnie de pierreries, me parut 
àW éclat éblouissant , et d'une beauté 
majestueuse et régulière, quoiqu'elle ne 
fût pas de la première jeunesse. J admirai 
sa taille , sa noblesse , [la blancheur sur- 
prenant&de son teint, et je fus charmé de 
sa <^nversati6n. Le lendemain, mon ad« 
rairation s'accrut encore; la princesse 
nie fit conduire dans une galerie remplie 
de tableaux ^ et j'appris que tous ces la» 
bleaux avoient été peints par Arpalice : 
ils représealoientles sujets les plus inté- 
ressa nsj des temples à rAmilié, des sacri- 
fices à l'Amitié, l'Amitié triomphant de 
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rAmottr, leTencipseoaroonaiit eiemliel* 
lissant F Ami lié y oa des autels h la Bien* 
iSiisance y la Bienfaisaiiee éclairée par la 
Vertu y la pitié eatralnant la Bî^nliaisanw 
ce^etc. Enfin on ne povveîl '^^^^u^ de 
celte galerie qu'anceclapersuasionqtt'iur* 
palice était la pTineesse* de^ l^uaMvera la 
plaa sensible et la plus yèriveuse. On me 
eendaisît eocove dausle laboraiMre de 
la pffiacësse ; et etr revenant de. toutes 
cea courses, men^ coaiducleup me dit en 
€on6x£ence , (fiiLe là pçmeesse abcidnpoit 
kvec aailaQl deeoeêfsdel^astrpooinieet 
des naatbénuitfqqes ; eomme j ai im giout 
particuiKep ppiirce&dfiux sciences, e0lit 
décoayefte m'enchanta^ el mitle coiipUe 
à la hante optÂîoii «fue j'avoîad^ con- 
çue de la prîaef 19^ 

Le soir on fit de la mosiqne } des ma* 
sieieM ex^utèrent une sjxnphoaie ehaf- 
suante de la eompossliou d'Arpalioe. La 
priucesse s'établit eusuile à nndavecin^ 
et chaula ; sa voix ne o»e paru) pas Irè»* 
remarquable , d'autant fmtttx iqiie tOM 
tes instrumeiis qui raccdDmp*g^ni>ient y la 
eouvroieut presqu entièrement maison 



OKCelleut musieiea qui étoit à ûbié de 

x»oîym'assiira qu'elld aK>it ua tâlecitsa* 

périeur ; et ea e£Kfft je vis bien qu'il avoit 

raison : ùslv tout le monde ^ en ëcootaot 

ArpeUce, étoit dans le ravifié^ement. 

Appès le^oaper on fitdesbout»*rinics< 
et. desrélia rades ^ ce qui fournit à la prînH 
classe FocGasion de montrer toat son es«> 
prit } je ne pouyois revenir de mon éton* 
nement , fétois stupéfait ^ et je sentoi» 
qu'il ne me seroit pas posaible de consets 
tier long-*lempa ma liberté auprès d'une 
princesse aussi accomplie. 

A minuit tout le monde se relira^etj^ 
restai seul avec Arpaltce et Tékiïre , son 
ami0^inlin;ie ; les deux amibs étoient 
presque cotichees sur on canapé , et ten» 
dremeUt pemrhéea dans les. i»ras Tune de 
Faulre ce quiidrmoit un tableau ravis** 
saut. Je lès conlemplai en silence ; elles 
se disoient tout ce que l'atmiiié peut ins-^ 
pirer de pkts sublime ^et Arpalice me fit 
une peinture si\d}iM et si toucbanle rie 
son sentimeni pour Télaïre ^ que jeu 
fi^ts attendri juaqu'-aux larmes. 
Je ne pus m empêcher de lui témoigner 
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une partiede ràdmiratîon gaçU^ m^in^r 
piroit ; ]e louai ses talens , son instracr 
tion^ et j'amenai la conversation sur la 
géométrieelPastronomiejmaisArpalice 
prenant le ton le plus modeste,: Je sais 
très-ofàchée y seignqùr^ me dit-elle qu'on 
vous ait persuadé que je m'occupois d'u- 
ne étude si peu convenable à une femme; 
s'il étoit vrai que j'eusse le goût et les 
connoissances que vous me supposez, je 
me serois fait la loi dé n'en jamais con- 
venir. La pédanterie et l'affectation 5onf 
si étrangères à ma manière dêtre /... 
J'ai si peu de prétentions!... 
. Cette rare modestie acheva de. me 
cbarmer. Séduit, transporté , je n^ftn-* 
trai dans mon appattement qu&pomj 
m occuper encore d'Arpalice. Jie passai 
une partie de la: nuit à lui écrire, et à, 
faire des vers pour elle. Je lui donnai les^ 
fêtes les plus iugénictuses et les plus bril- 
lantes; elle parut sensible à mes soins ; 
je déclarai ma passion, et elle m'avoua, 
qae, sans mon rang et ma puissance, elje 
partageroit mes sentimens : mais quei 
par une délicatesse insurmontable^ elle 
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ne jiouvoîi sef résoudre à épouser un Gé- 
nj^e/Vous poiicriez parla^uite y ajouta- 
t-eliç ^ altribuqr a rambilion ce que la*-, 
mbur seul saurpjit obtenir de moi. Ah I. 
^ue tt'ét^s-TOus né daAS un rang nioîûs 
él^yé !.,. Ces sentimens m'enchantOienl ^ 
et en même temps me désespéroient» 

Dans davtres mOmens , Arpalice me 
y^ptoit IjBS douceurs de sa situation ac- 
tuelle: Jç n'ai point^d'aipbition y me di- 
soit-elle ; Tamilié fait I0 charme de ma 
vie; je n'ai jamais connu lamotlr, je 
crains de m'y livrer: j'aiuneamesipas- 
sionnqe ! une sensibilité si délicate !«.. Je - 
«uis heureuse et paisible; ne vo^usflatteâs: 
pas que je; puisse me résoudre à vous sa- 
crifier un bonheur si pur et si parfait. 
Non, seigneur, incapable de feindre et 
d'éprouyer le plus léger, mouvement de, 
coq.uetterie, je n^ vous laisserai point 
deç espérances ttompeuses. Quittez cec^ 
lieux , fuyez-moi pour votre repos... e^ 
pour le mien. 

Enfiù Tamour triompha, Arpalice se 
laissatoucher,etconsentità recevoir ma 
main. Elle me montroit une tendresse 



qm^ ïtkë fénélrtiVi eepeivdaiit PraiKoe 
n/avoie tendu si ééfiant , qti^ fe pris It 
réëél^tio» <l(Btt€'m4ifilr a^k dWitfètArpii' 

sînfe^rité; iïiais*iIin^toîf'iMfMNti»thFe'de 

lui foi ve)6 saerî (i^ede t^ép^uveâtai palais 

J% )iH déelaFaiiquejeRepdnyoisPépoaser 

qu édans-mesBta te. Je ÉÈië garchâ^Bieir de 

h»: pftrfei' dà c&arme in^iélant attache 

b'ttïOt^ paliEiî< ; eHè è<»n$enlit-avèe* fom i 

lÉie suivie; eileexf|^a< senleiuen^ que-Té^ 

hïre fut dit voyage, ne pôonraQ^, d^eil-^ 

étle> se séparer saBS-désespoir, cfuee ah»a 

Âolière. Noas^partlteesiUmsledtrêHS, et 

en pen' d'bewfes hou» neu» tiroavlhiies 

transpQrtës^nS' ràVéifue'dë inon paitaîs; 

A laâpect de ce; Kev redduisaMe , fé* 

prouvai )a plas'vive ëmoikm^efrpensttDf 

que j aUois voir à découvert )e coèwi da 

èe que j'aimeid. Hébsl kM ^oi4*)e ., H 

étteest tellé^que je Fai j^e^ eomlMen ]e 

me reprocherai d'avoir cru Wpteuve di| 

fialais nécessaire !Si je m'abnsolîs, quelle 

douce illusion je vais perdre!... Eafin 

tioûs entrons dans le palaié: alors je jelai 



CD trembtanè les yeux sur la princesse ; 
quelle fui ma surprise y en découvrant 
que la; drrine Arpalîce âvoifc quarante- 
huit ans> un pied de blanc ,.des sourcils 
peints! , des eheyeux; postiches y et un 
corps gaaf rn; enfin je Ja via chauve, rous&e^^^ 
vieillie et bossue. Zumio^qui éioit accoin 
ruau-devant de moi, ne pouvant la re-« 
oonnoltre dans^ un si triste état , se mit 
à. éclater de rire eo apercevant cette 
figure ridicule' qui s'appuyoit sur mon 
bras dTuii air triomphant ; je fus telle* 
ment déeoneerté , que je quittai brus^ 
qaementla princesse, aaiats m^embaT^s- 
ser de ce Vfu'elle pour roi t penser. 
: 2ittmio me suivit: Seigneur, me dU-il'i 
]c votas .félicite de votre bann« fortune^ 
vous nous ramenea-làunerare beauté; la 
cûoquéteestbrinaYite : ce choix du moins 
prouve la solidité deTOtre goût , et t<Kis 
met à l^abri des inquiétuder que les ri-* 
vaux et ïa jalousie peuvent causer. Un- 
seul mot fit perdre à Xumio toute sa gaie- 
té : je nommai Arpalice^ et il resta coti*^ 
fondu, anéanti. Après un moment de si* 
lence : Seigneur; reprit-il, je conçois vo« 
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tre dépit et votre chagrin ) mais enfin si 
cette princesse n'ayoit qu'âne beauté 
d'emprunt, si ellenedèvoitquà l'arl cel 
éclat, ces cheveux et cette taille qui nous 
séduisoi^nt , du ipoios )'os€ me flatter 
encore qu'elle ne nous a point trompés 
sur son ame/son esprit et ses talens; et 
puisqu'elle vous a d^t qu elle vous aime , 
je suis persuadé que vous serez satisfait 
àe ses sentimens. Mais y pensez-»vous , 
Zumio ^ m*écriai*je ? que voulez^vous 
que je devienne y si j ai eu le malheur 
d'inspirer une passion k une seipblable 
figure ? li'efepérance de la trouver per- 
fide , est la seuje consolation qtfi me res- 
tç. Dans ;çe moment on vint, me dire 
que .la princesse me demandèit^et la 
bienséance m'obligea à l'aller rejdindre. 
Je la trouvai seule dans un cabinet; 
elle étoitcouchéejsur une chaise longue , 
elle teùqit un mouchoir el un flacon : 
a{isâi-tôt qu'elle m'aperçut , elle fit les 
* contorsions les plus étranges, et elle mit 
son mouchoir sur ses yeux : Qu'avez^ 
v^us donc, madame, lui dis-je? JEUte ne 
répondit rien ; et comme les contorsions 
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contînooient; je réitérai ma question. 
Alof$ me regardant languissamnieut: Je 
fais semblanl ^ me dit-eHe , d'ayoir une 
âuitqae de nerfs... -« Je le vois parfaite-- 
' méat ^reptis-je. -*^ £h bien 1 cruel ^ iii- 
' terrom^l-^llé y vous n'en éteâ pas toâ-« 

cbé ? — Pardonnez^môi: mais pourquoi 

• aveas-yoûS'Une àttaqae'dé nerfôt... -*iPar- 

. ce que vous mWè2qîlittëè»froidëmett 

' en entrant «dans t» palais; ki je veux 

Vous persuader que j'ai nue sensibilité 

excessive , et que je vous aime passion- 

- xiéinent... V^ M'aimez-vous en effet ?...• 

•-^ Pas le moins du- monde* Je n'aixAe 

r rlénj En prononçant ces mots , la prin- 

ce94e<v qui croyoit nie dire la chose du 

monde la plus tendce, fit: semblant de 

* iHeurer^ ets'essuyales yeux. JJe respirois ; 

débarrassé de toute inquiétude ^ je you- 

Ins piidlosigevliin eniii^ijdn fquî me di-« 

Vèr|ts60|t; eiipvenant Ja maio^d'Atrpa- 

' lîcre: Vous tn-atbendilissez^lui dis-jè ; qui 

pburiroît èire insensible à tant de phar- 

. mea et à ' tant damour !.«. Mais comhie 

t 

•ïVOtre main !tFes3aîlle ! — Oui répondît-' 
«^eUt'i je' le'fais fexprèa/pfikdUF^-^ous: faîH 



. tar oire que .ee sûnl de petite mcMifieniens 
sCottmlciiftM» ~> Gtia dati tous :&iigiiAer 
jbeauom^?,.. ^ ifokit dii^itont; fenjki 
-QUeisi igr^nde ImbiUidel.,.» &ftt&>tGntiHà- 
4<hçiif e iroda irot-ret bien Mibrexthoae:)! îe 
-•jouerai toul mbo ^yà laifioidt^latm- 
. T-ersatioBi^je m)éxa9<MÛrai. 

; I>iie8ym0i.9}ie)yoiifi;pije^4»je8l-dbM- 
: siueTâaireZ-r^KoiiarfianiiuM^Qttîjllé» 
'r-rX3«oi* dejâ^*.. r-^ Qfs^u fit -.«M» f^ 
itsution^esLde Ti^s perifiuiiâer.qiie T^ 
-laïre eat cau^e en {lat^ûe de 1 eMtt ou ¥a<is 
.roe vôyQz«^'«***Qu2e)s'«ât''il doncpataé^ft- 
. t»e Youa?^.. «-- (Slb > m'a cdÂt ^0» phous 
iuouSea; ijAMJe^^ifrlftliMè^ 1 

eavieuse.Jii'Oflensiiile^éifiegïaiiMi xitgMÎl 
dém^siaé ^une . smiiitioa>in8aliabIe ;rde 
jnonicètié^^'ai-isépmida «ptc ^eu'mrois Ja- 
^ »iaâs:rpap«i i'aiiiipr que |fta*.jair yet q«e û 
elle «ùié^ plu&joilîé etpIvs^înMlile^^e 
in^aufoit oaiisëide lV>niîb(râ{[ç; jîaià|unté 
:qiie jen'^TiMs pas ie>aaoisidre 'aai^ltflHBt 
|x>ureUe i^qâie )ea(iekiîfeimsiilàsie|Ai6 
léger ««errfice... «^ St elle i^èst ftcfaée? 
Mla cstine^Beevidtle... ^WlmmtsÊOitie 
fimeoBe.* -^A.^^^iitjfns dé. hucôfifiMiee 






en elle ?:.. «-*- Je nWa aï jam^ eu tèn piev- 
sonne. Je oe désire pafi <ies «mis; jl ne 
me iCautiqtittrdifs jlup^s-ei^e^ escUnref* 
CepeQ4)i«ilfaî.i»jl :<3k«r$) jaa Vie i)eiall^ 
lsott|) 4be cAt^fiii^ef^) )m^i» imoititieniefit 

en changea»! le^ 6^itB,9n^^lsi^là/e^Qitr 
€<in9i^i)QeB;fCfiriyip<mrmei faire va}<<ir^ 
lea^mcjnsongeà doe mecoûient vieo.j-»- 
^au^.ôies'verilAUemeoiadorabfle !,etar 
reatoul !eéla dfupe Ineofaisanee ! -^Oui: 
jWmeàT^Kcèalatnagliîficeiiceet le faa- 
ie. «^ Quand nous ser^iina unis ^ yoii^ 
pourrez disposer die t^si^iiM trésor^. 
^Qmi; d'info tvinéa awoat secourus par 
'VfOi45L..-f**.QhJ cet taîiiiei^eât , je gpardch 
«rai^UHiipQttr moil^.'-^Gelesie^rpaliceiy 
:votia mWiicbatiiez I Quelle étonnante 
.réttiiiôtiidê'irertMy dettalensj .d'Âa$truc- 
-l^n^léarJr0llsJlf «ie«.an>iraii3.>^oûsélQB 
iftosai aavmifaeiqufi-.belIe^fVoa ûourti&^Kis 
-Mms AteJnsifflit; :^a ( ve£Ue . de »botne dé- 
-par€, .ils.nuoot jeackMrei'aflSMiM qu'il my 
raroitfKMdt dMiSMis étals .dWiroinoslMS 
fsstrdxi^ f^éoni^reSAnaaiibabUea que irous. 



mebl? — Ils scroîeht disgracies^ s'ils 

parloient' àutreoiéiit Je siÛBi très-igno- 

. râttfi , ëtfël^etox^ atôîlr la ré^tilâlion de 

Vôm, iavbir; «^ ^telle" Mbitê^tie !... — £c 

¥o!Sf ttfljIëàVÉ}^!^; G'éâtZdl^hirqui lésa 

^Girills; w- fit ic66: sympbodiès charmantes 

t|Uè votfS' m^âves fait eiitendre !.... — 

j&fles'9Dm<iè la' eomf>o$ition;. de Gëraste. 

^Voufs èVes ùnkfoérdans 4e nionâe.'^ U 

-^^t v^rai'-q%^'pérs0afie-Qfâ jamais eu au« 

tant d-éspril^dêl&aèise yiSk génie, et n'a 

poussé-aussi loid>la dissimulation et Fart 

deii imposer tfttx gens les'plus instruits 

iel lés plus 'ClàmVoyans. ]^ m 

Arpalice , en ipfùtjdnçtf fit eétte phf^^y 

avoit ; cértainetnént ' l'inteé^ioi»- de "féire 

: une réponse rempHe <ï*kuiii^Kfé i Cis^eHè 

prit un air modèle , baifisa les'yeifx ^'et. 

fit des mines si ebniiqfies^et'si Vidicules, 

« que f etk^'bêatf <Riup 4» fknte à^tn^horpè^ 

cher de tire, ^siiminaqpdei>ies'/at ie t<m 

qu'elle 's^effbrçbîl de ^r^ndrêi^;s^à< 

lloiénd si mal avec lesichoséaiqû'i 

^s^t '^ et fornfioient «ree ses âiscqiirs im 

. Gomras(e èi -si bgulîeo mk an.*piiai«M t y que 

-^(iéntts^iifik 'i&ocan^b(]09|«^ et 
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soutenir plus long-temps cette conver^ 
sation. Je me levai pour la quitter relie 
me rappela d'une voix foible^ en me 
prévenant qu elle alloit fermer les jeux^ 
s'évanouir, et retomber dans des cou- 
vulsîons affreuses. Je sortis au moment 
même ^ et j'allai retrouver Gélanor et 
Zumio pour leur conter cette aventure* 

Enfin ^ dis-je au philosophe, vous pré- 
tendiez^ Gélanor, que ce palais ne pou- 
voit que ma causer des peines , et qu'il 
ne me seroit jamais bon à rien tant.que 
je vîvrois danç le monde ; qu'en un mot, 
il ne convenoit qu*à l'homme désabusé 
4éjà par la raison , et affranchi sans re« 
tour de toutes les passions humaine;. 
Cependant vous voyez combien il vient 
de m être utile : si je n'y eusse pas ame« 
né Arpalice , j*épousois une femme 
vieille et laide , artificieuse , ambitieuse , 
fausse et méchante! 

Mais , Seigneur , répondit Gélanor ^ 
^ans mettre le pied dans ce palais , vous 
auriez facilement pu voir cette femme 
à*peu-près telle qu'elle est, si vous étieas 
moins sujet à vous laisser prévenir j et ai 

1 \ 
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-^nous:6iriezj»n f>9u moius damour-pro* 
îprjB; Apprenez i vpir j>ar vos yeux , à ja- 
:^r ;pan Ybu^ïuêi&e » et noa d après Vor 
,piniQada& autres; ne croyez pas si aî^é- 
-fneatjqu'y eslimpos6ilblie de ^q défeQd|*e 
JdeTOiifiaTmer^uanxlv<ms:aYezrair d'é- 
.tre amoureux ; el je vous assurée qu^ev 
.avurua iiea du moade, vous ne serez la 
-dtape du maiiége etjâça arli&ces des fem- 
me^ qui ressemblent ^ votre Arpalica 

ÇomptezHTOf s pouridea ^ rëporiadsS'je 
^avec UQ peu de dëpi^lavantage d^. poa<- 
(Voir euieodne uD phiilQsbphe .me parler 
avieb autaut de liherta ? 'K^Quaod t««6 
-oe repousserez, pofasif la yénié , reprit 
Gélanor ^ elle. pan^esiilraL faocijours jus- 
Jfe[u'à vousl Elle a'eat poriostjt reéfe^iaée 
•dans la sjeiiJeençèialie de c^poJai^ , elle 
^08t «répandue sur iOdtitcj ^ surfaire <ïela 
(terre ; elle s'y mojitre pki^ ou uaoios dé-^ 
guîsée^ suivant la foible$se et Torgnei} 
rqu'eUë y r0iM:oBi<;re. J>iul njtprtelue pour- 
rml 1^ suppprbàr , 'si elle s'ioffroît, sain 
auiQua voiie^ d&ns tous tes. mis tan s de la 
TÎe. C'est ain^i qujdh lai>YÔii dans ce pa-r 
Jaisf elle y détruivsansidâstihctiûaaleaili^ 



i 

•^ 



lusîons innocenles et douce's, et les et^ 
reurs dangereuses} elle y paroît sous 
une forme si sauvage ; elle y est si im- 
pitoyable , si dure, si groBsîèi*e , qu'elle 
bleâse el révolte, lûr&mêriie qu'elle pour- 
ypili^^eïilile.Cesreftexiôasne tne fiVent 
|Hoint: changer d^opinion. L*expériencé 
^eule pouvoit me reniire sage. 

Je questionnai 2^umio sur ce qtii s*é- 
toît passé dans le palais durant mon at>- 
6en)ce« Depuis qu^ rinscriplion est ôtée ^ 
-répondit Xumiù , loni le monde y veut 
entrer, etlafoole y abondé. La société 
•est jaonibreuse; mais Funion n'eti fait 
^sle <^haFme}on n'y entend que des dis^ 
putes, des querelles, dès injures souvent 
très-grossières ; la politesse en est abso- 
lument bamii^ ; on se moque Tés uns^des 
fiiutres jSans finesse et sans ménagehient^ 
on ne peut pas calomnier^ mais la médi-' 
sancela plus mordante en dédommage j 
on se'hait à découvert j on crie , on se dé» 
«hire, oh se brouîTle , c'est un train , un 
Vacarme dont vons ne pouvez vous for- 
mer d'idée. — Et les femmes, comment 
sy oofi4ui«enl-elles?... — EUcsy sont ed 
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gëoçral encore pi US ridicules queleshbm- 
mes. Elles haïssent mortellement pour 
des sujets si légers I Elles décoavreDt 
une fausseté si réfléchie, et souveot des 

artifices si puérils ! L'une dit qu'elle 

veut nous faire croire qu* elle se trouve 
mal en voyant dés jonquilles; loutre 
nous apprend qu'elle fait semblant d'é* 
tre effrayée à la vue. d'un chat; enGo, 
quand elles n'ont p#int d'intérêt à nous 
tromper, elles trompent encore (du 
moins telle est leur . intention ) pour 
s'exercer et pour se divertir. M ais^ pour* 
suivit Zumio , ce qu'il y a de plus révol- 
tant à voir ici , ce sont les coquettes ; 
elles montrent une effronterie et des 

sentimens dune perversité - 

^- Quoi donc Hl i^'^esl pas encore en« 
tré dans ce palais une seule femme ver- 
tueuse ? Oh ! pardonnez moi Il en est 

une surtout Ici Zumio s^arrêta, et 

parut embarrassé. Qu'avez - vous , Zu- 
mio ^repris^je } pourquoi vous troublez^ 
vous ?.... Parlez, je le veux. -— Cest , ré- 
pondit Zumio en soupirant , que je suis 
amoureux ; et je meurs de peur qoe vous 
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ne deveniez mon rival...,. — Eli bien î 
ZuDdiOyVOusne me sacrifieriezpas votre 
amour?...— Non certainement. — Voua 
qui m'assuriez autrefois qu'il n'y avoit 
poiot de sacrifiée qui put vous couler ^ 
si j'en étois lobjet... ; — J'éi^agérois beau- 
coup; je vous suis tressât taché; mais^ 
si je le poùvois ^ je n'hésiterçis pas à vous 
.tromper pour {losamire.ir-— L'aveu est 
doux et tendre!.... Elle est donc bien 
charmante y celte Rosamire ?.m.. -— La 
plus charmante personne de Funivers. 
Son ame est hpnoèle 0t pure , digne enfin 
de Tattacbepient d'un Sylphe. — Et vous 
Aime-t-elle ?... -r La pureté de mes sen«> 
ttmens lui plâll, et elle ma dit qu-elle 
avoit du pencl^ant pour moi'. — Si vous 
êtes aimé , que pouvez-voùs craindre ? 
Quand Tambitioa Uiséduiroiten ma fa- 
.veur, forcée de dirfe îa Vérité, il ne lui sèr 
xoit pas possible de me persusider qu'elle 
me préfère. — Oh ! je suis sûr de son 
,cœur; je crains seulement qu'elle ne 
vous tourne la tête , et qu'4)prs vjt>us ne 
troubliez; notre bonheur.». -*- Rassurez* 
vopâ , Z<umio : je ne suis point un tyrau. 

5 



P'aîlIeUfs je q'ai nulle envie de devenir 
ivotre rirai ; . et je tous proteste que jm 
A^errai-sa,ns trouble el 6ans danger ceit^ 
jeune personne , qaelque cfaarmattte 
qu'elle pttîssé être , puisque son cœat 
eat engagé. *-: Dès-que tous voulez ab« 
^olument la voir , permette^ que j*aille 

Ja cfaercbery let lai parler d^abord -*«* 

Pourquoi ?...-f-Oe8l qtt€#..-i-JBhbien !ré-- 
ponrdeK donc ?... — Cesl que je voudroî^ 
prévenir Un peu*conlre vous^en lui (ài^ 
»nt le détail de tous vos défauts. *— Le 
soin est obligeant ! maie }e vous en dis^ 
pense* J^kes^moi^seulemeM si elle con- 
iioit capalais ? -^ Assurément. Elle ïhw- 
3ûie defluis «ix semaines , et il n'est guère 
possible d'en ignoner la verUi plus de 
deux ou tro|s jours. 

A ces* TDOls y ' suivi du triste et jaloui 
Z#umio^ j'allais ehercherRosamire, lors- 
que noos^ Vtmes parottre Arpalice; aossi^ 
iài qu'elle m'aperçât : Seigneur, s'écria- 
t-elle , dans quel lieu m'ave^-vous con- 
duite ! Quelle îsôcSélé vous avez rassem- 
blée dans ce palais ! J'ai été dans le salon 
«n ti&bmenl : j y ai trouvé la plus mau- 
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Taise compagnie !... Des femmes d'un« 
stupidité, des boînmes d^unefatuii^ L,.^- 
d'une grossîèrelë !... QueHe^ maiiières ! 
quel ton ^ jirstc ciel!.... Si vot^ saviesi^es 
outrages qne j'ai reçus î... J*étois aud€<^: 
sespoir de toîr tous les hommes admi-< 
rer une Jeune pei^senue qu'on a{){>éUfr 
Rosamire; et chercfaistnt à dissiitidler) 
mon dépit : je suis ouirëJc , ai-je âiff mesv 
sieurs; occupez-yous de moi, regardes! 
moi, venez ici; quittez cette jeuoebeauté 
que je de'leste , pmsqu elle»voiis plaflt iét 
TOUS attife... A ce dîâcOurs on a fait des 
éclats de rire , des ho^es , des moqne'^ 
ries, comme si j*a vois 'dit la chose du 
monde la plus extraordinaire et la plus 
ridicule... Alors j*ai déclaré que j elois la 
souveraine de ce palais ^ et que demain 
j y recevroîsTOlre foi. Utes huées ont re- 
commencé ; on a poussé Finsolence jus*- 
quà m'appélér vieille folle ! Sei- 
gneur /nvengez^-moi , chassez Rosamire 
de ce palais... —'Vous avez donc à vous 
plaindre d'elle partioulièrement ?..... — 
Elle est la seufe qui ne m'aitpas insultée; 
mais mahainepour elle n'en est que plus 

4 
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forte; elle 6 altiroit de riOuveanx éloges 
' par sa douceur et par sa modestie ^ et 
elle est si belle j... Je cherche à la noircir 
. auprès de vpu&autantqtte je le puis... Sei- 
gneur., répondez - moi j mes discours 
£ont-ils quelqiie impression sur vous ?.., 
'T^ La plus grande*** et vous me Hiontrez 
tant de jusliqt et de modération y que je 
¥as d^ ce pai$ chercher Kosamire pour 
lui dire tout ce que je pense de son pro- 
cédé... — Ah I Seigneur, ne là voyez pas: 
elle TOUS séduiroit... — Galmez-^vous .de 
grâce, Zumio ^ conduisez la princesse 
dans son appartemetit. « 

. En disant ces paroles , je méloignai 
sans attendre une réponse. Je volai vers 
< Kosamire *je la trouvai telle en effet que 
l'amour et Tetivie venoient de la dépein- 
drej^Ue étoit é'une beauté ravissante, 
et elle avoil autant d'esprit et de modes- 
tie que de charmes. En la voyant , en Vé^ 
oouiant^ j'enviai le bonheur de jfimio; 
mais conime , ^race à la boite que le roi 
desGénies m'avoitilonnée^j étoisle niai- 
tre de dissimuler mes sentimens, je ne 
dé>:larai point à Rosamire l'impression 



trop TÎTe qu elle faisoit s^r mon cœur; 
je me conteolai de lire daas le sien. Je la 
questionnai, et elle m apprit qu'elle n'ë- 
toit ni coquette ni inconstante , qqe Zu- 
jnio étoit le premier objet qu'elle eui 
.aimé^ qu'elle n'a voit pas encore pouf 
lui une passion véritable, mais qu'elle 
sentoit qu'elle partagerpil bientôt tout 
laniour qu'il éprouvoit ppur elle, ' 

Je quittai Rosaniire ,, enchanté de sa 
beauté , de son esprit y de. son caractère; 
le soir j eus de Thumeur « et surtout con» 
ire Zumio; il s en plaignit , je me fâchai^ 
je le chassai de ma présence ; un instant 
après je le rappelai , non pour me rac-* 
commoder avec lui , mais pour Tempe- 
cher d'être \wec Rosamire. Je sentis que 
je devenois injuste et tyrannique; Ta- 
mour seul n'auroit pu produire cet effet ^ 
mfiis Zumio me poussoit à bout par lu 
dur^t^ de ses expressions et de se^ re-* 
proches. 

Le sage Gélanor cherchoi^ en vain à 
nous adoucir et à rétablir la pai^ entre 
nqus. Hélas ! disoil-il ^si vous n'éties^pas 
dans ce palais j et que vous vous irou- 

5 
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Tassiez dans 'lu mèmissîtualioii, Zumio 
âëgnîserôit ses craintes injurieuses et 
Texcès de son ressentiment; il paroltroit 
dons et modéré; èl vous, Seigneur, alors 
vous seriez équitaWe et généreux. Son- 
gez^ Seigneut, qu^îl est forcé de rou» 
déclarer tout ce qui se passe dans son 
aitre ; songez qu'il est dominé par la pas- 
sion, par la colère, et qu'il ne pensera 
pas demain ce qu'il pense au jourd'fruîj 
du moins ne le questionnez point... 

Ne voyez-vous pas, ^'écria Zumio, 
que Phanor ne cherche qu'un prétexte 
peur me bannir de ce palais, afin de 
m*éloigner de RoSamit'e?..car ne croyez 
pas qu*il soit, ainsi que nous*, contraint 
de dire tout ce qu*il pense : son art le pré- 
serve de celte nécessité; il n'en veut pas 
convenir, par une suite de sa défiance 
naturelle; mais je Tai déjà surpris t»bs 
de vingt fois en mensonges. Tandis que, 
malgré nous^ il lit au fond de nos cœurs, 
le sien nous est fermé !... Quelle lâcheté ! 
quelle indigne bassesse!... 

Ce reproche , qui n'étoit que trop mé- 
rité , me causa un si vrolenl transport de 
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colère y qu« y sans Gélanor , )e me serois 
porté à quelque extrémité funeste. Arrê- 
tez , insensé y s'écria le philosophe , ar- 
rêtez y n'achevez point de vous désho- 
norer, en vous vengeant d'un rival sans 
défense... La voix imposante de la ver- 
tu me fît rentrer en moi-même; m 
Gélanor n'avoit pu m'éclairer sans m'îr- 
riter. Je le quittai brusquement^ et je 
fus me renfermer seul dans mon appar- 
tement, afin de me livrer sans contrainte 
à mon chagrin et à toute ma mauvaise 
humeur. 

. Cependant, devenu sombre ^ im^a-* 
tient, farouche, je fiiyois la société, 
ferrois tristement dans mon palais , et > 
malgré moi, je cher chois Rosamire. Elle 
m'évitoit jet lorsque je voulois m'appro- 
cher d'elle , je voyois sur son visage tant 
de dédain et d'embarras, que je n'osois 
lui parler. Un soir je la trouvai seule 
dans un des bosquets du jardin ;'elle étoit 
. assise et plongée dans la plus profonde 
rêverie. J'avançai ; et m'apçrcevanf 
qu'elle venoit de pleurer, je lui deman- 
dai le sujet de son chagrin. Elle soupira. 

6 



Zumio me quitte dans rinstaqt^ répon- 
dit-elle ; je Tai vu mécontent de moi y et 
je m'en afflige... Il est mécontent^ repri&- 
je avec une extrême satisfaction i et poar- 
quoi ?... A cette question , Rosamire me. 
regarda avec indignation ^ et ne rëpon* 

frien. J'eus beau la presser, la qaes- 
nner^elle s'obilina à garderie silence» 
L'espérance venoit d'entrer dans mon 
c<jeur:Zumioétoit mécôntent^Rosamire 
n'osoit me parler^ j'imaginai qu'elleavoit 
pénétré mes sentimens> et qa'ielle en 
étoit touchée, .J'oubliai toutes mes réso* 
luti^nfe j^ et ce que je devois à rattache- 
ment de Zumio^ je me précipitai aux 
genou^c deRosamire^ et je lui déclarai 
mon amour dans les termes les plus pas^ 
sionnéSé II me fut impossible d'obtenir 
une réponse» Mais je ne vis point l'ex- 
pression de la colère sur le beau visage 
de Rpsa^nire, et je démêlai dans ses yeux 
quelque^ mouvemens de joie. Dans ce 
moment^ je sollicitai une réponse avec 
une nouvelle ardeur. Rosamirê, toujours 
muette, fit un mouvement pour se lever 
et pour me fuir^ craignant de lui dér 



i 
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plaire ^ je ne voulus pas la contraindre 
davantage^ etjeJa quittai. ^ 

Rempli d espérance j ou , pour mieux 
dire y ne doutant point de mon bonheur, 
f allai .chercher la solitude pour rêver à 
Rosamire. Je nie promenois depuis deux 
heures, lorsque tout*à-coup Zumio s'of- 
frit à mes yeux ; il étoit animé de la plus 
violente colère. Eh bien I perfide, s'é- 
cria-t-il , vous avez donc séduit Rosa- 
mire? Depuis quelques jours je la trou- 
vois rêveuse, silencieuse; mais enfin 
mon sort est décidé ; elle vient de. me 
déclarer qu'elle ne.m'aioie plus, et 
qu elle vous adore... 

Ah ! Zumio , que m'appcenez-vous I... 
Mon cher Zumio , que je vous plains!...,. v 
Ah! soyez assez généreux pour me sa- 
crifier votre amour... — U faut bien le 
sacrifier ; mais je perds en même temps 
toute Tamitié que j'avois pour vous... — 
Cher Zumio!... r— Vous ne méritez pas 
quW s'attache à vous; etpour moiw je 
n'oublierai jamais une trahison si noire. 
— Zumio,. je qe vous ai point trahi; 
TOUS êtes *- vous fié à moi ? Non , sans 



574 • L E P A L Al s 

doute. Vous m*ayez soupçonné avant que 
je songeasse à Rosamire; sans yotre in- 
juste jalousie , tos injures et vos empor- 
temenS) jamais Phanor n'eût été votrs 
rival.Vous m'avez outragé, aigri, poussé 
à bout; en un ihot y tant d'offenses m'ont 
fait perdre un moment Te souvenir de 
notre amitié. J'ai été foible et non per- 
fide. D'ailleurs, en vous enlevant le cœur 
de Rosamire , je ne romps point des 
engagemens sacrés. Rosamire n'avoit 
point encore promis de vous donner sa 
foi ; vous n'avie2 reçu d elle que des espé- 
rances. Triomphea^ donc , mon cher Zu- 
niiOj de votre ressentiment] ne vous exa- 
gérez point mes torts. Rosamire change : 
oubliez- là, et ne troublez pas rbà félicité 
par des plaintes qui m'affligeroient. Eu 
achevant ces mots , je m'approchai de 
Ziûmio pour l'embrasser ; mais il me re- 
|)0ussaavec horreur, en médisant : Je 
vous abhorre ; et aussitôt il disparut. 

iMa surprise iut extrême. J'étoiS heu- 
reux : j'excusai cet emportement} et, 
sans m'en occuper davantage , Je volai 
aux pieds de, la charmante Rosamire. 
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'Elle me reçut d'abord avec beaucoup 
d'embarras ; mais quel fat ensuite Texcès 
de ma joie ^ lorsque Rosamire, en rou*- 
gissanl , me dit qu elle m'aimoit unique- 
irient; qu'elle n'avoit eu pour Zumio 
qu'un simple mouvement de préférencej 
qu'elle avoit pour moi une passion véri- 
table !... Eh quoi ! m'écriai-je , vous m'ai- 
mez pour moi-^mème ? Etes-vous bien 

sûre que l'ambition! Qu'osez -vous 

penser, interrompit Rosamire ? Ah l 
Seigneur 9 bannissez à jamais un soup«- 
con outrageant. Je n'ai d'autre ambition 
que celle de vous plaire ; et quand vous 
n'auriez y au lieu de ce brillant palais , 
qu'une chaumière h m'offrir Je vous pré- 
fërerors à tous les rois et à tous les Génies 
de l'univers. 

Jugez des transports que dut me cau- 
ser une semblable réponse faite dans le 
Palais de la Vérité ! Combien je me félî- 
ciloîs de le posséder, ce palais qui me 
procuroit un bonheur si pur? Car enfin , 
disois-je, si nous n'étions point ici, pour- 
rois-je me persuader qu'il n'y a pomt 
d^cxagérâtion dans un tel discours?^ 



■••*• 
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Je ne m'arrachai d'auprès de Rosamire^ 
que pour aller ordonner les préparatifs 
de Thymen qui devoit noua unir le len- 
deqprain. Le palais retentit bientôt de 
celte nouvelle. Arpalice^ depois plus de 
quatorze jours ^ connoissoit enfin la verta 
du Palais Magique où je lavois conduite; 
soustraite à tous les yeux , et renfermée 
dans son appartement , elle y cachoil sa 
honte et ses fureurs ^ et elle atlendoit 
avec une impatience inexprimable lex" 
piration des trois mois de séjour qu'on 
étoit forcé de faire dans ce palais. Zumio^ 
devenu mon ennemi ^ s'éloit enfermé 
avec elle. Pour moi , uniquement occupé 
de Rosamire> je n'étois en état ni de me 
repentir d'un tort , ni de sentir ^le.mal«- 
heur d'être haï justement. 

Combien la nuitme parut longue! Le 
flambeau de Thymen ne devoit s'allumer 
.pour moi qu'avec le jour !... J epoosots 
la plus belle et la plus aimable personne 
de Tunivers; j'étois certain desa verto^ 
de rhonnèteté de son caractère, de la 
pureté de son ame ; j etois sur d'être pas- 
sionnément aimé} je retrouvois cette 



felicit&quf la charmante Agélie m'avoit 
fait goûter on moment; ei Rosamire 
iDoios vive, moins piquante qu'Agéiie , 
navoit ni ses caprjces ni sa singularité 1 
Qt sembloit me promettre un bonheur 
plus solide et plus durable. 
. Aussitôt que parurent les premiers 
royons de l'aurore, ne pouvant plus com- 
mander à mon impatience , je me rendis^ 
ipvisible, et je volai à l'appartement de 
Rosamire : je voulois Ijii porter une cor-^ 
beille remplie de fleurs et de pierreries , 
et dans laquelle j avois mis un billet que 
. j^ desirois qu elle reçût à son réveil : je 
pénétrai dans sa chambre sans pouvoir 
.être ni vu. ni entendu* Rosamire étoit 
encore endormie ; après avoir posé là 
corbeille à ses pieds, je m'arrêtai un 
instant pour contempler Rosamire. J'ai- 
lois enfin me retirer, lorsque par hasard 
mes yeux se portèreilA sur une table qui 
étoit à côté de Rosamire; mais que de-. 
vinS'je en apercevant sur cette table la 
boite , le talisman que le roi des Génies 
m'avoit donné pour me préserver du 
charme attaché au Palais de la Vérité ! 
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D'abord je crois être abusé par une res- 
semblance trompeuse ; je che^cIle dans 
ma poche j el jy li*ouve rtiaboUejjcreff- 
pire) je me rassure ^ je rexàmine avec 
toin 9 et je crois la reconnoitre; cepen- 
dant je prends Fautre boite posée snr la 
table^eRosamtre; alors jenepuis douter 
de mon malheur : je dtstingoe parfaite-' 
itient^en confrontant les deux boites^ que 
eelle de Rosamire est la mienme y et que 
Pautre que j^ayois*dans ma poche , n'en 
est qu'une imitation. Coofondn , déses- 
péré, ne concevant rien à cette aven- 
ture, je m'empare du vrai talisman, je 
mets l'autre boite sur la table de Rosa- 
mire y je remporte ma corbeille y afin 
qu'on ne puisse soupconùer cet échange^ 
et je me retire doucement. 

Je ne vous peindrai point ma douleur, 
ma colère; j'ignorois comment et dans 
quel temps Rosamfre avoit pu s'empa- 
rer démon talisman; mats il étoit clair 
qu'elle ne me l'avoitravi que pour faire 
une trahison. Tout l'art delà féerife, ra'é- 
etiai-je ,ne sauroit donc mettre à Pabri 
de la perfidie des femmes ! Dans ce pa- 
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lais même une femme trouye encore Iq 
9ûcT0i de tromper !... 

Aussitôt que Aosamire fut éveillée ^ je 
nae rendis chez elle. Mon agitation étoifc 
extrême. Rosamire) frappée de l'altéra*^ 
tion qu'elle remarqua sur ma pbysiono^ 
Hiie, me questionna avec inquiétude* 
J'ai £ait de tristes réflexions, lui dis*jev 
et, je vous ïavoue , je suis jaloux de Zu- 
mio... Vous avez ibrt , reprit Rosamire i 
et vous ne m^ rendez pas justice. Ced 
mots me.lransportèrent, et me rendirent 
presque tout mon bonheur , lorsque Ro-* 
samire reprenant la parole : vous pou vez^ 
poursuivit -elle, compter à jamais sur 
ma fidélité; ma rertu est âolide^inébran^ 
lable : vous allez recevoir ma foi ; je pré<* 
férerois la mort à l'infamie de vous tra- 
hir. Je n'avois rien promis à Zumio j j ai 
pu renoncer à lui sans crime ; j'ai sacrifié 
Tamour à Tambition... Que dites-vous , 
o ciel, m*écriâi-je ! D'où vient ce trans* 
port, reprit Rosamire étonnée ? N'êtes-* 
vous pas persuadé que je vous aimepas*» 

stonnément ! — Dois-je le croire en 

effet ? ~ Hélas ! je n'ai point d amout 
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.pour vous jet f aime encbi^ Zumi bornais 
ma vertu saura trîamphèr aîsémént de 
celte iriclibation. Je ne rev^rrai jaaai5 
. Zumio y et je m'allatherai à tous. La re- 
connoissance et le devoir peuvent iOut 
aur mon cœur; vous avea beaucoup d'ior- 
gueil j je suis vertueuse :'}e vous persua- 
derai facilement que je vous adore, 
.; A cesmotsjil me fut impossible de.me 
contenir davantage ^ )'éclatai et je dé- 
couvris à Rosamire que îj^vois repris le 
talisman qu'elle m avoit enlevé. Ab I s'é" 
cria-t-elle , Zumiô est vengé d'une mai-* 
tresse ambitieuse et dW ami perfide! Le 
ciel est juste!... Oui ^ Seigneur ^ 1 ambi- 
tion avoit séduit mon ame. Instruite de 
votre amour par Zum'o > je ne pus dis- 
simuler que )e regrettois le rang et la 
puissance que Thymen assureroit à vjoire 
épouse.Zumio,indigné^m*accabla de re- 
proches ; il m'irrita. Je lui ordonnai de 
me laisser seule ; un instant après vous 
parûtes. Ne voulant pas vous faire con- 
noltre mes sentilnens, je m'obstinai à 
garder le silence. A peine m'euteST vous 
quittée^ que je vis briller sur le gazon ce 
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fatal talisman qui s'étoit vraisemblable- 
ment échappé de votre poche , danis le 
moment où vous tombâtes à mes pieds. 
Par un hasard singulier, je possédois une 
petite botte de cristal de roche absolu- 
ment semblable à votre talisman: je ôrus 
d'abord ramasser ma boite ; mais en 
rexaminantje découvris les lettrés mys- 
térieuses qui sont gravées sur le couver- 
cle ; alors je ne doutai point que cette 
boite ne fût un talisman. Zumio* m*avoit 
appris que la vertu du palais n'agissoit 
point sur vous. J'imaginai qnecette boite 
étoit peut-être le préservatif qui vous ga« 
rantissoit de ce charme dangei;eux« Aus- 
sitôt je vole chez moi : je cherche ^ et j^ 
trouve là bdlté qui ressembloit à la vôtre. 
Avec la pointe d'un diamant^ je trace et 
j'imite parfaitement les chiffres magi« 
ques. Cette opération finie, TJfUmio sur- 
vient: j essaye sur lut la vertu de votre 
talisman. Je peux; dire à Zumiôque je nié 
l'aime plus; e!t je vois enfin que cette boité 
me rend la faculté de déguiser ihes sen-^ 
timens. Je renvoie Zumio désespère : je 
cherche! je vous rencoutre ; jea'avois 
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eu qu*ttoe crainte^ celle de tous Ironver 
instruit de baon larcin ^ quoiqu'à peine 
I deux heures se fussent écoulées depuis. 
Enfin TOQft me ifassurez)^ tandis que vous 
mé parlez,je glisse iadrioitemeat dans vo- 
tre poche mi boite de cnsûl , et ) e garde 
la v&tre. JpsenioisbienqttWecle temps, 
en re$ta:ftt ici , Vous ne pourri^E manquer 
de découtrir cette superaherpe; mais je 
ineflall^s<dé<poavi(M vous epgagier ^isé* 
mentÀ q^ler. proiBB^tetnent ce palai& 
P aitlejtirslrôcKisajsioin m-avciiten^ée^Fanir 
JnUOQtiDé pr^jsoity et i^ n a vois pas eu le 
temps défaire toutes les réflexionsquiaa^ 
xoieiit pq, me dé^ewroerde cette eulre-^ 
|irise« ; . .' ..'.-•)'! 

, .]y[|ti4lënantvonssave9tout^Seigne<in 
je n^e.repjrpchede VOMS avoir trpmpé; Je 
me reproche' surtout dWoirlsacrifiéZu* 
zuio.Ma^.eqâa \^ uai^oi^ montré de 
|Herversité ; î e ne. suis poini m^risaUe : 
l^rivéedutâlismanque pe vousïLVoiadéro 
hé y ja pui3.dir6 6ncMie)qi!i^Ia;veH;u m'est 
chère, efc que je àe me seroisjaihaîs écar^ 
tfede&devoirs sacrés cpt'elie impose^ si 
snopi artifice eût réussi ,«1 si j'eusse reça 
votre foi. 



A ceft mots , foTjc.é d'estimer râmbi- 
tieuse JlQsamire , pdoélré de regrets, ao 
cable de désespoir, et pi as amoureak quis 
jamaisj je nie jelte àses pieds. O Rosa^ 
^lire , in'^criai-je, il ne m'est pas {)Qssi-- 
bledesm'monter icet amour <jue vous ne 
^KHLveac partager? Je n$ suijs point. {lim^M 
IVla^s àur moinsi d^igue^ me dp^pf r 1^ 
droit de Y0u$ aimei; idjijoTirs^ ^d^igo^e^ 
consentir ecKTore à régner dans ce pâlajki 
iquel-bymen nnissç à jamais mof) d^stia 
jet le tôtre : Je ^uis prêt à yous conduire 
*à Tautel j veneï^4. •— Seigneur , re'ppndit 
Rosiimire ,, jâ alai poJnt u^ caractère he^ 
roïqijie , mais je n'ai pas une ame jba^se . 
-£a vou» Romani par ambition ^ jau- 
a^oÂs YouLu m'acqt^tijdr en fAÎ^mt ir<Hns 
4>onheur. Je u'aj pins cet ç$ppir , et j$ 
:renonae à Vîous. 

: * JiajAmirai cette délicalefide e&ttmablje 
de Hwalmire!, et j essayai vainiem)^ die 
;la combattf ec]^6samine:peit»staid^nâsoii 
•reins : eUe reyit l^umio ,.el)%nstjrui$it^die 
«rtout^ eUe prillaVéioLafioiii'de quUterle 
riour même le Palais de là Vérité,, et 
, Xuœi o me déclara qu'U éioit déeîdf aJa^ 
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«uîvro* Je me flatte , ajoula-t-il , qu'aossi- 
-tôt que naus serons sortis de ce majadit 
paUHs , Rosamire . pourra me perspader 
qu elle n a eu avec mol qu'uci tort léger 
-dont je dois perdre le souvenir. Adieu , 
Seigneur^ et potir toujours y si vous vous 
fixez ici } car je fais serment de n'y reve*- 
nlr j a mai s. — Eh quoi ! Zumio , vous m'a- 
bandoiyièz? — Je ge vous hais plus^ puis- 
que Kosamire ne vous aime pas^ mais je 
conserve encore un vif resseatinrient; si 
je pouvôis vousle cacher, comme j*ai en- 
core au fdnd de lame de rattachemeot 
-pour vous, et que vous me faites pitié, je 
• serois capable , pour vou^ consoler et 
pour ekciter votre reconnotssance et vo- 
tre admiration , de vous sacrifier une 
femme q^i , après tout , m-a sacrifié moi- 
même. Mais vous lisez dans mon cœur : 
je ne puis vous rien déguiser; il ne m'est 
pas possible de me niôntrer plus géné- 
reux, moins vindicatif que je ne le suis 
en eiSet; d'ailleurs, si. par la suite je 
me repentois d'avoir âiit un semblable 
sacrifice j vous le sauriez dans l'instant, 
et j'en perdrois tout le fruit Ainsi ^ 
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adieu y seigneur; si vous roules conser- 
ver des amis ^ ehoisissdz ^ crojrez-moi ^ 
un autre domicile. 

Zumio nie quitta. Teus la douleur 
àn^ère de le voir partir avec Rosamîre, 
et je perdis à-la-fois dans ce jour funeste 
ma maîtresse et mon ami. Gélanor me 
restoit ; caria curiosité le retenoit dans 
un lieu qui fournissoit à un philosophe 
tant de sujets de réflexions. Touché de 
ma iritesse profonde, Il me pressôit d a*- 
bkndonner nion palais. Non , Célanor^ 
lui disois-je, noû: jy veux rester jus- 
qu'à ce que j^aie troXivé une femme ai- 
mable^ vertueuse et sensible /qui puisse 
me dédommager de tous les maux que 
Famôur m*a causés jusquicî. 

Un jour que je me promenqîs seiiï dans 
nnbois de myrtes et d'orangers, Géfanor 
vînt me trouver : Je vous annonce , ine 
dit-il I deux nouveaux hôtes y un homme 
et une femme d une figure charmante y 
qui viennent d'entrer étourdiment dans 
ce palais, et qui ont été ensuite très-af-^ 
Higés,en apprenant qu^ilséloient obligés 
d'y passer trois mois. Us tiennent conseil 
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ensemble) et je crois qu ils veulent vous 
demander la permission de se marier 
ici..l Mais il est vraisemblable qu'aubout 
4'ttnquart*d'heure de conversation , ils 
perdront cette envie; car il ne faut pas 
plus de temps pour brouiller dans ce pa^ 
lais les amans les plus tendres. 

Comme Gélanor achevoit ces paroles, 
nous aperçûmes le jeuae homme qui ve« 
i^oit à nous ; je m'approchai de lui ^ et je 
lui demandai s'il persistoit encore dans 
la résolution d épouser sa maîtresse. Oui, 
8eigtieur^ré{>ondit-iI; et cette résolution 
sera d'autant plus solide que ce n'est 
poi^tFamourqui Tinspire.-r Gomment! 
vous n'êtes point amoureux ?... -^ Non , 
seigneur. J'aimois passionnément autre-? 
fois cette ipême personne; elle partageoit 
mes sentimens ; un événement extraor-r 
dinaire nous sépara : ma maîtresse fu( 
enlevée ; on ne me Tarrachoit que pour 
la persécuter. Je le savois, et en même 
temps j'ignoroi3 dans quel lieu du monde 
pn la conduisoit ; mais Tamour m'impo- 
soit l'obligation de la chercher, et je 
fijuittpi ma patrie^ en fs^isant le serment 



de «y revenir que loniqtte y«oroÎ8 re- 
trouvé celle que j adoroifi. Mon voyage 
dura plas de trois ans. L'amour me sui- 
vii, ou plol6t mé guidai;' il mfeulralM. 
àsns la coûte que je parcourufl pendanti 
la première année ;^ mais enfin la course 
se prolongeû trop pour lui: il m aban- 
donna ; je m'en passai, et quoiquilm'eùt 
quittéyje continuai mon chemin ; cepen- 
dant j'allai moins vite yje m'airrêui plus 
souvent^ je m arrêtai trppet je devins in- . 
fidèle. . •> 1 « 

L'honneur et lamitié me rappelèrent 
mes sermens : je repris mon voyage ; je 
retrouvai celle que j'avois si passionné- 
ment aimée , et qui n'etoit plus à mes 
yeux qu une amie intéressante et chère. 
Elle fut profondément touchée de ce que 
j'avois fait pour elle ; mais incapable de 
tromper , elle m'avoua qu'il n'étoitplus 
çn.sonpouvoir de partager Famour qu'el- 
le croy oit m'msplrer encore^et que, du- 
rant une si longue absence j un autre ob- 
jet avoitsu toucher son cœur.Maintenant, 
ajouta-t-elle j j'ai recouvré ma liberté ; je 
sens que je suis pour jamais à l'abri des 



sëd%ictWti& J[e^ràt£iour:qutt ma sîncéri^- 
ié ^ 6 JVadir, tous prouye ma reconnois* 
satice ; A a^ès cet aveu j vous m'aimez 
edcoM, Je si;ii6 prétg à vous consacrer 
ihâvî^.Youfs avez perdu une maitrease 
pafssi^nnëe; mais vous pouvez trouver 
en moi uoe^potise ^dèle^ et Famie la 
plus tendre. 

Ce discours iti'ènclianta : je cessai à 
ition tour de di^siûiuler ; j'ouvris mon 
zme h cétteaifnr^ généreuse àut|iiA qu'aie 
niable ; je la pressai d'unir son sort aâ 
liiien^etelle i»e promit dé me donner sa 
foi aussitôtquenous serions arrivés dans 
notre patrie^NoospartinressurJe^rhamp, 
Au bout d'udmiôis nous dpprochîonB des 
lieux obéris où nous avons reçu le jour ^ 
lorsque ce palais btiUanti^'est olfei^l à nos 
regards ; entraînés par la cmriosite^ nons 
y sommes entrés; mais puisquenous de- 
vonsy passer trais ittois^le voyïs conjune, 
seigneur^de pât^mettrs qiiefliyiiien nons 
y unisse. -^ J'y consens , répoaadis-^je^ si 
votre maîtresse te désire. —Tenez, sei- 
gneur , la voici , reprit Nadir; elle s'a* 
tance te*s nôiis , daignez lïntérrpgper. 



A ces mol$ je tourne la tête ; j'aper- 
çois ea è£Pet Cette jeune per$Qnnje.«. Je 
tresaille , mou cûeur palpite avec vîo- 
:}encej jeine||i<icëau-d^vjantde §es pas... 
Ciel ! m'.écrâai- j^ jL <5'e^t Agéiie!... je ne 
•xne trompois pas : ç'étoit elle*-n)Lême. La 
surprise y le saisissement , un sentiment 
-inexprimable m.élé de di^ul^ur^ de dépit 
•et de joie, tant d'i^l^^Qtiqns divjerses et 
violentes me rendent immobile. Agéiie 
garde um instant le silence ; enfîa , ççla- 
tant de rire : Eh bien ! seigneur^ pfieditr 
elle 9 vQusétes donc incorrigible ?...car 
maintBnan^'je connôis ia vertii. de ce 
palais.«.Qn6i I voiià tbut le friiît que vous 
avez retiré de me^lëçQQs et de més.con;«- 
seils ?... Je ne pus supporter çéue plaisaor 
terie , et surtout Fair gai et le ton dégagé 
avec lesquels Agéiie me parloit; oqtré ^ 
•désespéré^je^^pondis pïmi-^cL jèiisM 
retirai préeipitamquébt^out lui cacher 
•un tràuble cpjôïl m^étoi tàmpossiblededi^ 
siiinuUr. Je n'avois jusqii^aiors aimé ver ir 
^ablemeot qu'Agéiie ; celte pdision /qui 
kvbitené-si vjiiie, si viohrcté, teralluma : 
4e rëvisencor^sAgélief j^Jai^troilvad plus 

3 
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aimable et plus charmante que jamais ; 
elle avoit tant de naturel^ de franchise 
et d'esprit I qu^il n'éloit pas possible que 
le Palais de la Vérité Ini fit rien perdns 
de ses agrémens et de sa grâce. v 

Nadir n'étoit plus amoureux d'elle-; 
Agélie n'avoit pour Nadir que de l'ami- 
tié; Tespérance vint meséduire ; je par- 
lai ^ je conjurai Agélie de préférer àFin- 
différent Nadir un àmantpassionùé. Son- 
gez y lui dis-je y que Nadir n'a plus d'a- 
xnour ^ et que je vous adore. Seigneur , 
répondit Agélie ^ Famour passe ; mais le 
'Souvenir des procédés reste y et Yoilà ce 
qui forme des ^taehemens durables. J'ai 
pu oublier la passion de Nadir y et je 
n'oublierai jamais qu'il s'est exilé de sa 
patrie ^ et qu'il a parcouru l'univers pen- 
dant trois ans pour me chek'oher ^ pour 
Tenir à mon^$ecburs..J-— Quoi i vous au- 
riésia 'barbarie 'd'épouser' Nadir à mes 
yéux?i.. vous:më;'rédaii^ièB aU déses- 
poir ?... — Gé désespoir ne seYoit qu'un 
caprice. Poumez-vous mè demander sé- 
rieusèmejatd&'TOiis sacrifier un aiiii.si 
fidèle et ai ^gâï^c^ùx ^ .tous.- qui Vayes 



même pàs eu le petit mérite {éav ce mé- 
rite est toujours iûYolotitaire ) de regret- 
ter dumoinspendantun espace de temps 
raisonnable^la maîtresse que vous aviea 
perdue par votre faute ? Les habitans de 
ce palais ne sont pas discrets: je les ai 
questionnés : ainsi vous imaginer bien 
quejeconnoisde réputation Arpalice et 
Rosamire.Ne me parlez donc plus d'um 
sentimentquinepeul me toucher; ou-^ 
vrez les yeux, seigneur : vous êtes né ver* 
tueux, vous êtes aimable; mais tant que 
vous conserverez la défiance injurieuse 
et l'imprudente curiosité qui vous carac- 
térisen!, vous ne connoitrez ni le repos 
ni le bonheur. Voyez , seigneur, ce que 
vous a déjà coûté cette manie funeste 
qui vous porte à vouloir pénétrer les re- 
plis les plus secrets du cœur de ceux que 
vous aimez ; sans parler de moi, songes 
à cette charmante Rosamire : elle est 
honnête > vertueuse ^ sensible aux bien^ 
failâ , capable de reconnoissance ; en 
tout autre lieu que dans ce palais, elle 
auroitpu en vous épousant vous rendre 
parfaitement heureux. Et cet aimablepe^ 

4 



ti( Zumio y qui vous aimoit tant ! tou6 
) avez forcé de yous quitter !... Ah sei- 
gneur , cessez de vouloir détruire des il- 
lusionsnécessairèsjabandannezcepalaif' 
fatal, ou renoncez poi^r jamais à Taiâîtié, 
h lamour^à la société, enfin à tous les sei^ 
timens et à tous les plaisirs qui font la 
doux^eur et le charme de la vie. 

Ce discours fit sur mon cqeur une im- 
pression d'autant pi us profonde, qu'Agé- 
Jie avec une ioébranlable fermeté, per- 
sista dans la résolution d'épouser Nadir. 
Ne pouvant supporter un spectacle si 
cruel , je pris enfin mon parti ; et voulant 
du moins emporter leslime dAgélie, je 
jcpmblai Nadir de bienfaits , et je promis 
k Agéiie que la défiance, l'inquiétude et 
Ja jalousie ne mexamèneroientplus dans 
Jie Palais de laVéritév 11 seroit plus sage 
encore , dit Agéiie , de former le projet 
de n'y revenir jamais. Je ne puis prendre 
^et engagement, répoadis-je ; mais afin 
fie vous prouver que du moias mon in- 
tention est d'y venir rarement et d'y sé- 
journer peu , je vous donne ^ ô ma chère 
Agéiie, ce talisman que ram.bitieuse Ro« 



sârnire m avbit dérobé ; cçlte boite ^ tous 
le sâveas^ est uap^éservalif certaia ccmî* 
1 re la vertu de ce palais : voua devez resr 
ter ici près,jde trçismois encore; dans 
cet espace déleoipsy ce talisman pourra 
vous être d& quelque . utilité : il^est çl 
vous^gardez4è;,jyi:eaoEicea jàniais. Je 
l'accepterai , repoqdit Agélie j si vous me 
permettez de le donner a Nadir. Il est 
kopîoçrapéorble de tromper : il est sour 
.Vent si 4oux'de sonfFrisr qu^'on nous jahu«- 
^eiK.« Siv}e suij^ sâtiâfhite de Pfadir ^ je ne 
craindrai poiotaMrsqu il pui^ lire danDES 
mon cœur... piermettez que je lui confie 
ce talisman;., h*^ Vous en étJ8S lamaltres* 
^uG^eaipaurt votre bdolieuir que j<; vans 
le sacrifie* Maintenant qu'il est^ntre vas 
xnaiiis ^daigneeécoutér^ pbilr laxlarmère' 
fbiâ^irqxpresskmifidsle 4os ^ntimèw 
qne vo^s^m'impirez. AgéUe ,. hélas I je 
•n'ai rien aîxn^ comme; jç yôusaime^. 
Je nefvousioubilerail jamais..^ Adieu.... 
qplpignéz ]einisili|éniieui^ Pbaooni..' W)lre 
compassion etvolre estime sontles seu^ 
lés consolations qui puissent adoucir sa 

-douleur. . . n . .'. 

5 
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A ces motls je vis couler les pleurs de 
Taimable et sensible Agélie ; trop attea- 
' drie pour pouvoir me répondre, elle me 
tendit une maia que je 'baignai die lar- 
.mes%ô Enfin ^jexùarraqbai d'auprès delle^ 
je la c^uittài' pènr toûjo^s y eb je sortis 
rdu Palais deia Vérité'^^dânsJequeljene 
suis jamais rentre dépui^ cet instant. 

Telle est mon histoire y ajoutât le Gé-* 

nie > tel est ee4{<impi:>rlant!secre4jqné jai 

eu le courage de vous icacben ) |>iiidaat 

plus de seii^' anSi>J)ein'aifama^iâo.utéy 

ma chèi*& Altqmiffe» 'diéi^atre^ vertu> de 

voire teiklrçsse;le Palais dç. la yérilé ne 

peut rien ajouta* à inoH.esti«ii«iâpour 

vous, et il]po]Krf!oîtaffi3ibUr^au((]la-iâaQki6 

altérori^pend'aji])t iqnelquèsliinsliâhs \, cet 

attachemé n t siryrai qui àqus phil ^ si «vonis 

m'en croyez^ nbùsl ne ferons p'dinl ce 

dangereux vojra^.Jfonj{Bfaanoi^'répon-> 

«dit la rieine;; je' Vieux ^îr dv-^bom- 

. heur (dé vou s iiiëpéieir dkh&^le; Palais & 

Ja Vérité^ que je nfai faninis, • aimé qtie 

vous.' '' ': ii'*>c ' 'Al rjo f',''nct.:c r ;:î 

Le Génie ^aûf^tid de FQime>ii'ëtoit 

pas fâché que la reiue montrât uoé obs: 



^ 
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tinaiioa qui prouvôit si bien sa vertu ; 
cependant ilexigea quelle réfléchit mû- 
rement à ce dessein pendant six mois ; 
si 9 au bout de ce temps , ajouta-t-il^ voud 
n'avez point changé dopinion, nous par- 
tirons sur-le-champ. Les six mois écou- 
lés, la reine voulut partir ^ et emmener 
avec elle sa fille et Philamir, ce jeune 
prince qui devolt épouser Zéolide. Ma 
fille dit la reine ^ est sûre dtt cœur de 
Philamir y mais elle désire qu'il puisse 
lire dans son ame , et qu'avant de rece-* 
voir sa main^il connoisse ses sentimens. 
Le prince est prévenu du charme attaché 
au Palais ^ et il brûle de nous y suivre. 
Ziolidé veut encore que j'emmène son 
kmie, Tàimable Palmis, qui nous eçt'si 
chère, et je compte l'inslruire ce soir de 
la vertu du Palais. Mon projet est aussi ^ 
reprit le Génie, d'emmener trois ou qua- 
tre courtisans , que je ne serai pas fâché 
deconnoilre ; je veux leur laisser ignorer 
dans quel lieu redoutable pour eux je 
vais les conduire ; car si je les en préve- 
nois, j'imagine qu'ils trouveroient quel- 
que prétexte pour se dispenser du voyage* 

6 
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Aio^i reopmm^Qjdez bien le secretà ZécH 
lide 9 Philamir et Palmis. 

Le soir même la reine et la jeune pria* 
cesse copiièrent ce secret k leur amie. 
Palmis d'abord montra plus de surprise 

que d'empressement de f^i^e ^ voyage; 
cependant^aprèsunmomentderéflexiop: 
Au reste ^ dU -• elle , je qai rien d'essen- 
tiel à me reprocher ; j'ai pour vous un 
attachement sincère : ainsi je suiç prêtç 
à vous suivre. Palmis joignit à cette pro- 
messe upe confidence ; elle aimoit un 
jeune homipe de lacôur r\ommé Ghrisaly 
elle craignoitsa légèreté naturelle; Gbri- 
sal^éloit ^ la mode; cet avantage en 
amour n'inspire pas la confiance ; Palmis 
de&ira que son amant :^t du voyage ^ et 
le Géuiey consentit. 

Enfin on partit; le Génie , la reipe, U 
jeune princesse, Philamir et Palmis con- 
2iois§o^ent seuls le Palaiç de h Vérité, 
et à mesure qu'ils en approchoieat , leur 
gaité se di$5ipoil;latristejse et Finquiër 
ïude s'emparoient de leurs cœurs. Zécii* 
ile élpit la plus tranquille; mais le jeune 
jprince devepoit distrait et rêveur, Pa|?- 
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mis sattristoit visiblement , et la reine 
8'alarnioit en remarquant le trouble de 
Phanor. Les courtisans , qui n étoient 
point instruits de ce mystère , s'effor- 
eoienten vain de ranimer lagaité éteinte 
du Génie , de la reine et de Zéolide. L'a- 
mant de PalmiSj l'aimable et brillant 
Cbrisal, n'a voit jamais montré plus de de- 
sir de plaire et plus de grâce; et lorsqu'il 
^ntretenoit Pal mis en secret ^ il lui pei^ 
^noitsa passion avec tant de sentiment et 
tant de feu , que Palmis étoit forcée de 
se reprocher ses doutes et ses craintes. 

Dans le nombre des courtisans qui suî- 
Yoient le Génie ^ il y avoit un* homme 
d')i^^di'^<^tërebizarre^et qu'on rencontre 
rarement dans les cours. Ari$tée ( c etoît 
le nom de cet homme) avoit rendu de 
grands services à l'Etat; parvenu aux hon- 
neurs les plus éclatans^ par son seul mé«- 
rîte, il n'éloit déjà plus jeune lorsqu'il 
fiarut à la cour pduk' la première* fois ; 
si y apporta des manières Sauvages et une 
rudesse qui lui donnoient un air d 'Origi- 
nalité d alitant plus piquant y que cette 
lournurQ contrasloit davjsintage avec cel:; 
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Von passe les j^tes f!i.iales. En enlraiH 
dans le piaIai$yl^p.recaier objet qui frappa 
les regards du Çéaie, Oe fui le yénér^ble 
Oelanor ^ cet verliieiif «pbîlo^be . qu*U 
avoi t lai$3é>plua4e jdurbttU ans aupara- 
yantdàns le Palais detlayértliéi Pfaajsor 
quitte pracipitjaii^m^ent la reine.j ét^ 
charmé d'avoir un prétexte des éloigner 
d'elle, ilcourteaibrai^er GéliPor et Tem- 
fKihM .MwJ^^ i^v^ins. AkliSjeigaeur:, 
dit le Vie^ilWrd ^jivdsç qui tepëAtVopadans 
p^ paJais.?i... TT A^^c W* :fectt|iiff.,« r- 
V<rtre fonfwae y è ci#U J fpwsWnYOug , 
Wgoeur ?,.. -r J« §uw s,^r 4ç sa ver^ 

ju..» — Eh ! s^ign^ir > depuis 4i*-9Çttf 
aps , quç )'h9l>Md f c^ ii wx *, . jîyi ai tu Unt 
de.mari^afrit^r av^c ^CUPÎtéiï^ paftir 

délrom^éaip^Vf.jajjiiîfilM., ~ jQft^CipiW 
avoir cette çraiut^^puisqw'AUQmilîe con- 
noisspit )a vi^rtu dp çç palais irêtqn'elb 

a voulu rbabiter ; je a ai guère d'i^qui^" 
lude sur .«eiq^^'ell^ jaàt'^p^vwàfÀi jéme 

j^ifpiiQiS) qua .' cii quVlk of^^ forera, di W 

: Mai^ , de grâce , sage' vieillard > saiis>- 

iai(^mA cyrias\tc;Je.tempi3JDi^puefiai- 
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eer encore Agélie'de Moa soutenir ^ et 
tout en ce lieu me la rappelle !... Dites* 
moi siy après mon départ^ elle épousa 
iDî^ir... Oui, seigneur, et le jour même 
^Ile remit à Nadir le talisman qu'elle te- 
noit de vous. Nadir , profondément tou- 
ché d'un procédé si délicat et si généreux, 
s'imposa }a loi de ne jamais questionner 
son épouse ; de cette manière iU passè- 
rent ici leurs trois mois dans la plus par- 
faite intelligence : imitez cet exemple, 
seigneur. <— J'y suis disposé, pourvu que 
la reine y consente. 

Tandis que Pbanor s'entretenoit avec 
le philosophe , Zéolide se promenoit de 
son côté avec sa mère et le reste des 
voyageurs. La jeune princesse marchoit 
en avant, et Philamir étoit à côté d'elle. 
Après un moment de silence, Philamir 
prenant la parole : Depuis que nous som- 
mes ici, dit-^il , j'éprouve un embarras 
insurmontable.... Je n'ose vous parler de 
mes senlimens, je crains que mes expres- 
sions ne vous paroissent moins tendres... 
— Vous exagériez donc, avant que nous 
fessions dans, ce palais?... — J'en ai 
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pear... — Ingralil... Et moi , jusqa'à ce 
momeat, je ne vous ai montré qu'à demi 
la tendresse que vous m'inspirez... — Ah ! 
Zéolide!.... Quel aveu charmant L..; —^ 
Dites-moi donc que vous m'aimez.... -^ 
Oui^je^n^ai jamais aimé que vous , et 
vous seule pouvez assurer le bonheur de 
ma vie. Ah s écria Zéolide^ je suis sa» 
tisfaite I... Nous prouverons , cher Pbi* 
lamir, que ce palais ne peut être fatal 
aux vrais amans , et que loin de détruire 
l'amour, il Taccrolt encore en dissipant 
tous les doutes que produit souvent une 
tendresse vive et délicate. 

Comme Zéolide prononçoi t ces parole^, 
la reine et Palmisserapprochèrentd'elle) 
Fhilamir s'éloigna^ les princesses se ^- 
parèrent du groupe de courtisans qui se 
dispersèrent dans les jardins; Philamir 
etChrisal prirent le chemin d'un petit 
bois à l'entrée duquel ils trouvèrent une 
jeune personne assise sur un banc de 
gazon; elle étoit jolie : Ghrisal voulut 
absolument la voir de près et lui parler: 
le prince, au bout d*un moment d'en- 
tretien^ s aperçut facilement que cette 
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jcunepersonnevenoitd'arrîver,elqu*eIle 
lie connoissoit pas mieux que Chrisal 
l'impossibilité où elle se trouvoit de dé« 
guiser ses sentimens ^ il lui demanda son - 
nom; elle lui répondit quelle s'appeloit 
Azéma. Vous avez ^ lui dit Chrisal y une 
petite mine de fantaisie très-agréable. 
Chrisal, qui croyoit donner une louange 
fort exagérée, fut très-surpris de lair dé- 
daigneux avec lequel Azéma reçut ce 
compliment. Quoi donc , reprit il ^ vous 
êtes femme ^ et la flatterie ne vous sé- 
duit pas ?... — Vous appelez cela de la 
flatterie! vous me trouvez donc laide?.r. 
'— Laide ! mais je viens de vous faire en^ 
tendre que je n'ai jamais rien vu de si 
charmant que vous^. — En vérité , vous 
extravaguez; au regte^ peu m'importe: 
malgré toute ma coquetterie, je n'éprou- 
ve nulle envie de vous plaire... — Voila de ' 
la franchise et de la naïveté... — Vous me 
croyez naïve? vous êtes pénétrant!...— 
Au moins vous êtes sincère...— Je ne dis 
jamais un mot de vrai , mais je sais en 
effet prendre un air naïf, et persuader 
que je suis Tingénuité même* 



A ces mots Ghrisal éclatç de rire; et 
Amiuii se tournant vers Philaniir : Et 
vousj seigneur^ poursuivît-el^ej pour- 
iquoi donc gardée -r vous cet obstiné si- 
ience?,., — Que vous impoi^te ? répondit 
en riant Philanair...—^ Votre jSgure m'ia- 
t^resse. — Et moi ^ je n'en ai jamais vu 
4'^.Us$i piquante que I9 votre. — Réelle- 
itient vous me plaisez beaucoup,; j^jpsi' 
rie que vous êtes bien sensible , bien cré- 
dule.... — ^ En effets je sais aimer.,.. — 
Oui y comme un enfant; j'en suis sûre. 
Auriez-vous par hasard une grande pas* 
^ionl — Une passion qui fera le destin 
4e ma vie...^— Je m'en doutois \ et cela 
jB'enchante... — • Et pourquoi y je vous 
prie ?...— J'aime à ^éranger les grandes 
passions. Celle que vous ^limes est-elle 
ici? — Oui... Je la verrai, et, si ellfs 
€St assez jolie pour piquer îQQi^ ^naour- 
propre , jeyôus rendr^ai inQdèle. Ce soir 
je .me promènerai dans le bois 4*oran«» 
gers : je vous en instruis afin que vous 
Teniez m'y trouver, 

. !EndisantCjésparolt38,Aaéma se leva; 
Philamir voulut la retenir : laiii^ez-moi 1 
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dît-elfe; je veux avoirlair de vous Itouver 
dangereux et de vous fuir. Alors Aeéma ^ 
prenant un maintien sérieux et modes» 
te, fi^tiue profonde révérence ei se retira. 
Voilà, s'écria Chrisal, la petite personne 
la plus folle et la plus extraordinaire !..•• 
Toutes les femmes sont coquettes et ar- 
tificieuses y mais celle-ci est la seule cpie 
j'aie jamais vu en convenir avec autant 
d'îadî«erétion. Ce dejtr de séduire et de 
tromper, joint à cet excès d'imprudence^ 
la reild Véritablement aussi piquante 
qu'originale. Si jetoisà votre place , seî- 
gneur, je ne manquerois pas de me trou-^ 
ver ce soir dans le bois d'orangers. — Y 
penses-vouSyCbrisal ?... — Quoi ! parce 
que vous êtes amoureux de la princesse?' 
quelle enfahce ! vous vous déferez de ces 
petite scrupules.- Croyez-vous, deman^ 
da Philarair, qu^il fût possible de tour- 
ner la tête à une coquette du caractère 
d'Azéhià ? a'^surémeiit , répondit Chri-' 
sal; si voua vous y, prenez bien , vou» 
eu viendrez à bout. Moi , réprit le prin- 
ce , je ne forme oertainemetit pas un 
seniblabie desseio... Mais j'avoue que 
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ce rendez-vous pique ma curiosité < 

Palmis , qui parât tout-à-coup au dé- 
tour d'une allée y interrompit cette con- 
versation ; elle n'avoit pu trouver eàco- 
reFoccasTon de s'eiatretenir sans témoins 
avecGhrisaL Aussitôt qu'elle laperçut , 
elle s'approcha de lui j et le prince les 
laissa tète-à-lête. Palmis étoitémue, elle 
craignoit de questionner son amant; et 
Ghrisal, distrait et préoccupé^ ne remar- 
quoit bi son trouble 'ni son embarras. 
Enfin Palniis poussant un profond sou- 
pir : Gfarisal , dit-elle 9 vous vous taisez ; 
mais du moîn« pensez-vous à moi? A cette 
question^ Chrisal prenant Tair du monHe 
le plus passionné , et baisant tendrenaent 
la main de Palmis : Non y dit-il , point 
du tout 9 et jamais je ne m'occupe de 
vous y je vous le proteste... — Quoi ! se 
peut il y s'écria Palmis ? — Ingrate y en 
doutez-vous, interrompit vivementChri- 
sâl? Ahl Palmis, que vous êtes in juste ! 
Oui 9 continua-i-t-il 9 en se jetaot^à ses 
pieds, je nai jamais songé qu'a vous 
tromper. L'ambition et la vanité seules 
in'allachent à vous. Palmis , rendez jos- 
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lice à voire amant : il est incapable d'ai- 
mer. Rassurez-vous donc^ et que cespro» 
testations si vraies ramènent la paix dans 
votre ame. Mais quelle vive colère se 
peint sur votre visage? qu'avez-vous ? 
par quel capriqerefusez^vousaujourd'hui 
de me croire ? Vous faut-il des serinens ? 
ils ne me coûtent rien. Perfide ! s'ëcria 
Palmis. Elle n'en put dire davantage i 
ses pleurs lui coupèrent la parole ; acca- " 
blëe de douleur^ elle tomba sur un banc. 
Çhrisal , toujours à ses genoux ^ feignit 
de verser des larmes : Vous le voyez ^ 
dit-il, je fais semblant de pleurer! Belle 
Palmis, vous m'excédez ; et quoique vouffv 
soyez naturellement aussi déraisonnable 
qu'insipide, vous ne m'avez jamais para 
^ussi mortellement ennuyeuse. 
. Aces mots 4 Palmis repoussant Chri-* 
sal avec indignation: Eloignez-vous, lui 
dit-elle ; vous me faites horreur... Cer- 
tainement, reprit Ghrisal, il y a quelque 
chose là-dessous ; ceci n'est pas naturel. 
Ha ça^ poursuivit-il d'un air dégagé, 
expliquons-nous: Avez-vous envie de 
rompre? voulez-vous me quitter?... Il 
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n'est point du tout nëdessàire pour cela 
de prendre le ton tragique. Restons aniis 
du moins. Je le désire; car, par voire 
crédit et par yolre faveur j vous pouvez 
être encore utile à ma fort^iofe. Pour 
toute réponse ^ Palmis se leva aveu im- 
plétuosité , et y lançant un regard terrible 
sur Gfarisal > elle s'éloigna précipitam- 
ment. 

Chrisal resta confondu. Gomme il ré- 
flécbissoit à cette aventure, il entendit 
tin grand tumulte de voix. Il marcha vers 
le lieu d'où partoit le bruit ^ et il entra 
dans une salle de verdure qu'il trouva 
remplie de voyageurs nouvellement arri* 
vés dans le palais. Il y avoit environ 
trente persomies assises sur des sièges 4e 
gazon , et formant un cercle autour du 
sa[gé Gélanor.Chrisâl,en entrant, deman- 
da pourquoi tous ces étrangers étoient 
rassemblés. Seigneur, répondit Gélanor, 
)e suis chargé depuis dix r i^euf ans de 
faire les honneurs de ce palais; je ne 
néglige rien pour en fendre le séfour 
agréable -aux -étrangers, et je n'exige 
d'eux qu'une chose: c'est j le jour même 
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de leur arrivé.ei, de me suivre dans cette 
salle^ et de répondre à une seule qiies'*' 
lion que^je fais a chaque personne.... —« 
Quelle, est cette question ?. —r Je désire 
savoil* s'ik se )trouvent heureux. — Eh 
bienj! jivéznf pup XQucOfi^i h^44çp^p: de 
gens s^ti^faits de leur sprt^ -^ Jltiscris 
leç npm^ do çeux*là sui* un liyr^ y et j'en 
suis encore à la première pl^ge. Hélas ! 
on ne doit pas s'en étonner y puisque les 
vertus, et la rai.son produisent seules Iç 

bonheur, r-r Avez-vpus déjà commencé 
vptré ipterrogfeloire f^ujpjird'huL?.... -r- 
.Oui : j'ai questionné la nK>itié de cette 
assemblée p a-peu-près, Mais vous ^ Sei- 
gneur, voulez -vous me répondre ? — 
Yoloniiers, J'ai e\i les plus brillans suc- 
cès ;dans le mon^e.etvà la cour , j'ai fait 
une gr^nde.fortune^'^t j'ai perdu plus 
de dix femmes^qui, avant de me connol- 
tre 9 jouîs^o.ient d'une excellente réputa^ 
tîon; cependant je ne suis point heureux: 
jç ni'eiinjUie , je. ne sais jouir de rien^ et 
je délire ce que je ne possède pas , avec 
une, ardeur <jui me consume. — * A pres- 
sent y dit Gélanor y passons à un autre. 
I s . 



iEl TOUS-, ^ravé ë tranger , poursiHrvk le 
Tieilhird^ii s^dressâai àmti^etil bamme 
éeoiitfâdmeétoitïiwsi dédaigneuse que 
vembrumë/qoele^t vét^eélat ? — On- 
aaiajifp^ïhiPhiloscph^ vépondiiréiran- 
jgpér d'un too idif^iëtiiL et dagtnàiique. 
'-*-*'4Sh' bien 1 camarade , >repFft Gélanor 
en çounîàiÈit , tVMis âtesdi^c faenreux ?... 
— Moj ? point d^ tout. —Qui Yons empê- 
che de l'être? -^L/orgueii. Je matois 
iassoeiéàvec quelques^ petsonne^de moa 
^ataclèi^è f nou^ ^vioifô formé cintpnc^ 
rasleéUfasirdi : n^u6 voulions dominer, 
i-égrierstirlels esprits ; nons'ttvîwis-pour 
lehef un célèbre ^iBagicien» qui nous 
donna untali^iân sur lequel écoient 
gt«à^s ces» fri^vnots : BPBUTFAfmâN^ 
CE , TOtél^Amce , PWÊll%QÎSOm»TE. 

-T)Aes 6mi«^iio4s^dit je niagu:iêojla>venn 
lie ces irois tnôls est telles que pour par- 
venir a votre but, il vous iswiffira^de lesTe- 

•péier saïis cesie/ e t de restên fidèleneot 
àitaclids et sou^îs^à voti^et olwf.- ^vec ce 

'talisman et mu protection j>YOud'n'<aare9 

i>esoin ni de talens , nv de; gëflie ; -vous 
pourrez hardiment dire et écrire Vootes 
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les extravagances qai s'offrîront à votre 
esprit; vous aurez le droit exclusif dt$ 
déraisonner^ dclre incotjséquens , de 
Irorubler Tordre élàbli, de renverser ^e$ 
principeê de la morale y de corrompre 
les mœurs, sans rien perdre de votre coa^ 
sidéra lion. Sî on vous attaque , ne répon** 
dez à aucune objectioo ; gardez -voua 
d'entrer en discussion avec vos ennemis. 
Je vous permets les injures, des décla-^ 
malions vid^sd^ sens,mais.point de rai*-' 
sonnement ; répétez- constatnment la 
mêiivB ch^se : BlÊ^f AISANCE , To- 

LÛKANcis y Philosophie. Si oa 

vous prouve que. Vous n êtes ni Bienfait' 
sans y jaî 2\>lérans , ni Philosophes , ne 
vous efirayez pas; seulettient redites et 
crier, avec plus dé force et plus d •opiniâ- 
treté que jamais , lés trois mots sacrés et 
tXïdi^xc^VLéSyBtE'ÈrFAISANCEy TOLE-- 
KANCS y PRILOSOPHIÉi ; et vous 
triompherez de tous vos adversaires, du 
moins tant que ]e vivî'aî., Ainsi parfa cet 
tabile euchanteur.Çe^ projpipsses eurent 
un plein.effel. JVÏ&i&^Jhéla&J nous avons eu 
le malheur de peindre ce chef si digne d^ 

f d 
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nos rcgrete; et depuis sa mort^ le laUs- 
xnati n'a plus de vertu y notre empire esl 
détruit. Usurpateurs détrônes , nous n'a* 
yons plus «de partisans ^ nous n^ pouvons 
plus exciter de irouble^(i) j nous tom- 
bpns dan$ rph^Curité !.•. En prononçant 
ces, paroles > le prétendu philosophe fit 
un profond soupir. 

Pans ce . moqaent , Zoram , un de.s 
courtisans du Gépi^ , entrpit dans la 
salle : Tqî^?:? y ^ ecrîa Cbrisal 09 s'adres- 
sar)t à Gélanor ^ si ypu^ vo:uleis ço^moitre 
un homme heureux^interrogez celulHÛ: 
il est d'une -gaké , d'une folie !... . s amu- 
sant de tot^t^ passionné, enthousiaste.^^ 
!pif 'est-^çe pas', Z/ora^m ? .— Qui ^ répondit 
Zorarn.; vcrilà i^eSrp^étentiQns...--' Quoi ! 
tu n'ailles p^s avec /ftic^u^' la musqué ^ , 
la chasse j les tableauix ?... *-^ La chasse 
me; fatigue ; la meilleure musique n'est 
pouç moi que du b.rui%,\j^ »n*aî pas plus 
de goût pour la peinture...]* Mais J'ai un 

M ! '■' ■ ■ ^ " . 

(l) On -ëcriyoic ceci (quelques annëes ayant la 
révolution. Ce passage ne fait pas , 'éomme on 
Tolt, lieaiicoiip d'IioaiMMt à bi pr4TOjanç« da 
fauteur. 
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équipage de chasse, d^s musiciens, un 
cabinet de lableauxj je me ruine, afin 
de persuader que je m'amuse et que je 
iuis heureux. — Allons^ allons, cesse de 
plaisanter, et réponds sérieusement. 
' Il aufiit, reprit Gélanor : laissez-moi 
maintenant questionner cette femaie 
quiestassise vis-à-vis de nous, iau milieu 
de ce joli groupe de jeunes personnes et 
d'enfaijiSi Madame, poursuivit le philo* 
sophe, vous êtes mère de famille — Vous 
me voyez entourée de tous mes enfans. 
— Vpus trouvez-vous heureuse ? — ' Mes 
enfans, diirélrangère, cette question s'a- 
dresse à vous : répondez-y, A ces mols^ 
les deux jeunes personnes attendries se 
" jettent dans les bças de leur mère avec 
l'expression de la plus vive reconnois-* 
sance, et tous les enfans s'écrient à-la- 
fois : Oui, oui , elle est heureuse I elle 
est contente de nous^ et nous lainlons 
de tout notre cœur. 

* Béni soit leciel , s'écria Gélanor ! mes 
y^ux auront vu aujourd'hui une person- 
ne satisfaite de sa destiné^ 1 De grâce, 
madame, dites-moi votre. nom?— Je 

5 
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xu appelle Eaddraonie. •— Je desîretoift 
encore quelques détails sur voire situa-» 
lion. Depuis conibiefl dç (eoip3 jouirez- 
vous de ce bouheur si ^pux et si touchant 
dont vous offrez rimage ? -^ Depuis que 
je suis naère.— Quel genre de vie menez- 
vous? — Je vis daps là retraite , je consar- 
Qre à mes enfstns la moitié^u jour, et je 
donne le reste à l'étude el- a lamilié. — 
^Vez-voas beaucoup d amis î — Non : 
j'en ai peu j mais je puis compter sur eux. 
— £tes«-vous riche? -—Je ne le suis ni.ne 
puis Tétre. — Pourquoi ? *— Je hais le 
jEaste ^,et largent ne sauroit me procurer 
^u'uu plaisir 9 celui de dauner. -^ Aves- 
vous de Tambition ?*^ J(ea-ea ai même 
pas pour mesenfans^puiaqoe l'expieriez- 
ce etla raison m'ont( appris qjue leB^hoa- 
neurs et les. richesses ne peuvent rien 
pour le boaheur. Gomme cette bonne 
nière prononçoit ces paroles ,. Gélanw 
tirade sa poche son. pQDtefemlle ^ et il 
inscrivit s!^r son livre le m>m à'JEudé^ 
nuHiie^ Ghrisal et Zoram sortirent du 
^osquet^ et prirent le chemin du palais, 
: Toute la pi^iitecQur du Génie se ras* 
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«eoçibla d^oâle. salpn. Arî«l6e> cefcour-;. 

lisau caustique et frou4i^^ doat ou a^ 

déjà. parles s'ej^lroleuoit avqç.la rqin^, 

<|ttis'<iU>Bnoild3e lui tpauv^er un loabeau*» 

coupiuoinsbtusq^^.dfç^ ^i^ojières plut 

douces> et de kti eutendre dire de« cbo* 

ses ohHgeanteç; Li^cacfue^^ûfianetÇJbisi? 

»al eiktrèrent dans 1q sa^QH.^ Upriu^c^ft 

alloit faire de la nxi|gjiqiu^9 Qlle MQQr-j 

doi t sa harpe; Philaftîir étoit à colé d'elle; 

la triste et malheureuse Faliiii^» appuyée 

langufssanixnerH; sur une colouue, pen«r 

soit àuipîexfide Chtûsali .elï gai!doit ud 

mofne sHenee» Ghrisal $ appcocbe du 

Géoie^ifuir^e promeuait eufèvant; Tûu«t 

lant donner alla reine uoe louange flat^ 

ieuse^ lorsqu'eà suivant le Génie ^ il 

fût assez près.4'Altémire pouir^n être en> 

tenda ^ il s'arrêta, la cegarda^arrec oom*f 

pïaisânce, et sfadressaut au Génie : 

Goninie la reui£i , dît-*il ^ a bien^Fair aii^» 

)ourd'bui d'avoir son ige !... Ilsei*ollim<4 

possible de lui donner moins de tr>ente«i> 

huit ans. AUéntiire, quoique belld'dncio^ 

re y n'attachôit aucun' prix- à sa figure ^ 

elle sourit : Vous me flotte?, dit«>e]lew 

4 
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— Oui , BlûdaiiYé > * répondit vivement 
Ghrisal : c'fesl bien mon projet. — Com- 
ment Irouvez-vbus mon habit?... — Du 
plus mauvais goût , et beaucoup trop 
Jeune pour votre majesté ? Après avoir 
fait cette réponse d'un ton obligeant et 
docûc , Gbrisal > très-content de lui et de 
ce ^u'il croyoil avoir î'épondu , s'éloigna 
et rejoignit Phanor: » ^ 
' D'un autre côté , Zorani s^àvança vers 
Falmis^ et desiratit la tirer de sa rêverie 
en s'occupant d'elle d'une manière agréa- 
l>le ; Eh ! nioâ Dieu , madame, lui dit-il ! 
comme vc^s kye^ les yeux battus et le 
Bez rouge l' von» n^ètes^ pas jolie ce soir 
le moins du monde. Pî^affectez point cet 
air dédai^nexix : né prenez pas ke que je 
viens de vous dure pour une fadeur ; je 
vous assure que c'est l'exacte vérîtë. 
: 'Dans ce moment la princesse s'assit, 
et commença à prébiilçr. Zorakxi ^ pour 
soutenir sa réputation de connaisseur et 
d'homme passionné pour la mùsiqae , se 
rapprocha précipitamment de Ziéolide , 
pvec tou tes ] es démonstrations delà joie 
. la ^lus vive; la princesse chanta en s'ac« 
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cbrnpagnantjZoranirécoutoit en battant 
la mesure à faux; de temps en. temps ri 
applaudissoit comme s'il eût été hors de 
lui; à la moitié de Taîr, tout-à-coup il 
s'écria , en redoublant ses applaudisse* 
meus: Ah! que cela estennuyeuxl que 
cela est en»M;^ei/a?/Zéolidê,unpeu dé- 
concertée, s'arrêta. Je suis charmé, dit-ili 
, que madame soit la du|)e de ce transport 
afftQCté : c'est pour jouer Tenlhousiasme 
qu€ je me suis permis cette bruyante ex* 

clamatiôn^Çediscourscausa une surprise 
inexprimable aux autres courtisans. On 
crut que le pauvre Zoram perdoit la tête , 
qu il devenoit fou ; et Ghrisal , qui étort 
particulièrement lié avec lui , voulant 
parottre affligé de son maUiQur^. prit un 
air attendri et consterné : Pauvre Zoram^ 

dit-*il, cet événement me fait grand plai^ 
sir; j'en tjrerai parti; jedenianderai.ee 
soir sa place à Phanor^ En disant ces pa^ 
rôles, il s'approche de Zor.s^m ^ Tentralne 
de force hors du salon , et disparolt avec 
lui. . . . ,. 

. Zéolide alors demanda en riant à Pht-< 
laïuir s'il pensoit coniine Zoram , s'il 

5 
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trou voit enooyeux Tair quelle venoîtde 
chanter? Moi, point dji tout ^répondit 
Phtlamir ; je ne Tai pas écouté; jélois en 
distraction. La princesse roagitdedépit; 
«t Arisiée prenant la parole : Pour moij 
dit-il, je n'en ai rien perdu fTair est tfès* 
agréable y et la voix de nzadame ^ est si 
charmante!...— -Comment donc, Ana** 
tée , interrompit îe Génie, vous devenea 
presque galant I —Ce n'est assurément 
point mon intention , reprit Arislée;je 
ne suis pas si causliqneelsi froid ipue }e 
paroîsPêlre.Maîs jai de Thunïcui*, et^e 
désir de me singulariser ; je passe ma vie 
à frondjer , à critiquer , mhiquemeni par 
esprit de contradiction ; en Oufre je me 
suis fai{ la loi de né jamais rien louer 
ouverlement, et de ne ffatter qu-îndirec* 
temenl, et dans les grandes occasions... 
-r- Ah, ah f j'entends. Dîtes^moi, je vous 
prie , m*^avez-vous jamais^ Satté ?— •Vous 
inestimfe2?parceque vous Croyez que je 
ïie vous flaltepas^ et vous m'aimez, 
parce que je vous flatte. Vous pensez 
bonnement qu'un homme , avec union 
Ijrusque et des manières grossières , ne 



Sâuroîtèitre flaltefur, vous vou^ défiez de$ 
autres. cOurtisaxis , et vous, êtes en pleine 
sécurité avec liiiOi. Mais la flatterie sait 
prendra tant de formes ! il n'y a qu'uni 
«eul moyen dëobapper à;ses:séductioi}s^; 
.c*e$l d'y être vérijtabl^iveat însençiblQ : 
TOUS Taiitiez i ot je lem-i^oîe avec vot^s i^ 
xiaturèllemeatje la liais; si vous la mé^ 
prisiez, je n'auroiç. jamais eo cçtt^ bas^ 
sesse k me repr^M^bcr ; je ne poavois qa% 
ce prix obtenir voire confiaoce :si je vous 
abuse quelque fois ^ c!est vous qui m y 
forcez; c'est parce que voujs. m'avez cor- 
rompu que je vous trompe. Je sens mon 
avitissement, j'engémis^ il m'irrite coti.- 
. tre vous, ^t je vous sers sans vous aimei:. 
—-lasoUnt, s'écria le Génie avec des 
yeui; epfUiiAtnés de fureur, sortez ^ et ns 
vous. -présentez ji^maxs devant moi* 

A ces ter riblçs paroles., la jeune pria- 
cesse effrayée se leva ; et, suivie de Pat* 
' mis, elle sortit pifécipitammer^t , et de$- 
. cendit dans les jardins.' Hélas ! dit Zéa** 
lide, je commence à connoitre combien 
ce palais est funeste; ce malheureux Ari§- 
léô;> qui a rendu de si grojn^s service^ a 

6 
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ÎËtat^ le ^oilà perdu !.C Et moi mém6 
aî-je lieu d elresatîsfaite de Pkilamir ?... 
Comme il m'a répondu I... C'étoit pouf 
lui seiil^uè je chàhl'ois^etilne daigiioit 
pas m*écouter !..• A quoi donc pensent*- 
il ?.*.. Âfa ! 'si j avôis osé le lui defnander !.^ 
Palmis, partagez- vous mes peines ? — Je 
ne Vous trouve point dû tout à plaindre ^ 
répondit froidement Palmis. ^ Quoi ! 
cette indifférence, ce dédaiil evùùl de 
Philàmîr... — Vous êtes d*uné suscepli-' 
bîlité ridicule. — Celte expression est 
étrange!... — Hélas! je n'ai plus là possi- 
bilité de les choisir !.„ Pardonnez , ma- 
dame.— Mes chagrins ne vous (Sachent 
jpoinl : je le voiis j vous hé rhvâinaé» pasU. 
Ah ! sans doute y il est impèsÀib)« ^datis 
lé rang où je suis , detre aimée pour soi- 
-même; que je suis ^fnalbeuréuse !.«.. En 
prononçant ces paréles, la princesse ne 
put retenir ses larùièsl i ■ - 
■ • Vous êtes injuste, répi'îtP^lmîs: ne 
calomniez point ainsi la halure^humaine. 
Un prînce'veut-il savoir si leshômniages> 
qu'on luirend sont sincères , et s'il est vc- 
TÎtablemetït aîméf ^juïl dés<aende au 
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Ibad de son cœur ! qu il se } ugelui-mèm^. 
S'il dédaigne là flatterie ^ s*il est capable 
de s attacher, il peut être sûr qu'il a 
des amis tendres et iidèled.... -*-* £h bien ! 
Pâlîiiisyje déteste la flatterie; je vous 
aiiHiev... — Eh bienj madame, je n'ai 
point d'amie qui me soit aussi chère que 
vous. 

Pour toute réponse Z»éoiide embrassa 
Palmts avec transport. Soyez donc bien 
sùfé désormais, ajouta Palmis, que votre 
rang ne peut nuire aux sentimens que 
vous êtes faite pour inspirer. Dans nos 
entretiens secrets^ votre amitié, votre 
confiance établissent entre nous la plus 
parfaite égali té : vous êtes aibfiàble e t sen- 
sible; je suis comblée de vos bienfaits.: 
ie' penchant et la reconnoissance , voiHi 
les liens chers et sacrés qui m unissent à 
vous pour toujours. O ma chère Palmis, 
"s'écria Zéolïdé, que vous me rendez heu- 
'J*eus€^ I Vous ne pouvez maintenant dou- 
-ter de mon attachement , reprit Palmis : 
cependant j e crai ns en cor e ce pal ais; son- 
gez , madame , que sans la condescen- 
dance^ les égards délicats et les ménage- 



niens qui viennent duxœur^ ramUlé ire 
sauroit subsister. Zeolide assura Palints 
que rien ûe pouvoitdésormais altérer sa 
tendresse- pour elle. 

Taddis que les deax amies s'entréte- 
nôient ainsi^PhUantiir n oubUoit pas^e 
la coquette Azéma lui aToit donné ren- 
dez-vous dans les bois d'orangers ; il lai 
parut si curieux et ai amusant* de pou- 
voir lire dans Wcœur d une femiBè de Ce 
caractère y qu'il n'eut pas le coura^ de 
réaister h cette :tentaliôn; dWleurfir^ je 
atti& bien certain, disott'il ^ qa' Azéma ne 
me séduira pas; Z»éolide ne saura point 
cette aventure^ et par consécfueol ne me 
fera point de questions: cette dernière 
réflexion détermina le prince y el&ur*lê^ 
champ il prit la route du bots. 11 trouva 
Azéma noncbalamment couchée sûr un 
lit degazon ; elle étoit potée de manière 
à laisser voir un pied charmant ^ et la 
moitié duae très- jolies jamibe. Elleavoit 
les jreux babsés , elle paroîssoit enSeve* 
lie dans une profonde rêverie^ et elle 
n'eut pas i*air d apercevoir le priace qui 
s a pprochoit doucement- 



Lorsque Philamir fut a côté d'elle^ Âzé- 
ixia fit ua petit cri en se levant préctpi«- 
tamment. Q^toi donc , dit le prince , je 
TOUS effraie ? Je joue la surprise et la 
modestie^ dit Azéma, mais je vous atleti- 
doisy il y a une heure que je suis dans 
l'attitude oh tous m'avez trouvée ; je me 
flatte y ajouta-*t*-elIe en baissant les yeux 
d'un air confus , que vous avez vu mon 
pied et ma jambe. Phil&mir sourit, et as- 
sura ^u'il n'avoit jamais rien vu d^ plus 
charmant. A'zëma secacha le vi&agê avec 
son éventail. Que faité8-VQU3 dotnC| de*^ 
saanda le prince ? — C'est pour vous faire 
croire que je rougis.-» Je voudrois bien 
savoirquelle espèce de sentiment je vous 

• inspire ?.,. «— Votts me plaisez, et j'ai le 
plus grand désir de vous tourner la tète. 

• **-Si fd n «tois pas occupé d^une passion 

aussi vraie... — Eh bien ? — Eh bien.-ce 

moment ne seroit pas sans danger pour 

moi.... — Danger! est plaisant. — Je 

crôis^'ily eadheaucoupà vous aimer; 

{j'ai le. cœur sensible... — Et moi l'ima^ 

... * . 

gîaatioa vive: cela s'au:corde à merveille. 

Je voussédoiraY^jensiftis sùreM.--^ Votre 
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confiance me fait peur.;.. — Comment 

•donc ! vous répondez à ma pensée ? — 
J'ai ce talent aujourd'hui.-^ 11 faut que, 
sans affectation , sous prétexte du chaud^ 
j'ôte mes gants pour vous fair^ voir mes 
mains.... ~ Elles sont charmantes, dit 
PhilamirensaisissantunedesmaiQsd'A- 
xéma. Jevais reprit Azémâ, paroi treof- 
fensée de cette liberté , et vous bouder; 
ensuite je reprendrai lair du sentiment. 
Eu effet, Aizéma retira sa main avec 
dignité, et tourna le doaà Philamir. Me 

"bduderéz-vousiong-temps, dit le Prince? 
Mais, répondit Azéma, assez de temps 
pour vous donner celui de remarquer 
tnes cheveux' et ma taille. Quelles belles 
tresses !:s'écria.Philamir tout en se mo- 
quant et en se divertissanl du manège 

» d'Azéma. Le prince ne pouvoit çepeu^ 
danl s'empêcher de trouver.qu'^le avoit 
de beaux cheveux, une taille élégante, 

' et le plus joli visage du monde. ' 

Au bout d'un moment de silence ^ Azé 
ma reprenant la parole : si vous avies- lé 

• sens commun, dit-elle, vous saisiriez cet 
instant, vous tomberiez à mes genoux j 



DE % A \ i K 1 T i. 4^5^ 

alors J6 m'altendrirots... Philaniir ne 
put féçi&tera la vive curiosité qu'il éproti-. 
Yoit de savoir comment Azéma s y preri-» 
droit pour' jouer rattendrissemênt, et il 
$e jeta à ses pieds. Ah ! vous y voilk donc 9' 
s'écria Azéma? Charmante Azéma , re-' 
prit Philaniir ,dite«-moi ce qui se passe 
maintenant "daiis votre àme ? Je suis en- 
chantée 9 répondit Azéma... J'ai vu Zéo- 
lide : je la déteste !...Quel sera son dépit 
quand elle apprendra que je lui enlève 
son amant ; car elle le saura bientôt : je 
l'en instruirai n^oi^méme ( Qu'il nie sera 
flous de la dése^pél'er !;.. Elle est si belle ! 
et l'on ne parle ici que de sa bonté , d^ sa 
vertu ; mais je la calomnierai ; je lui ra^ 
virai, si je ptiis, sa réputation... 
/ Azéma^ en prononçant ces paroles, fui 
frappée de llndignation qui se pëignoit 
sur le visage de Philamir* Quoi ! Prince ^ 
dit-elle i me soupçonnez-vous de fausse- 
té ? Trouvez-vous de Texagération danà 
les senlimens héroïques que je m'efforce 
de v<^s montrer ? Ah ! s'écria Philamîr 
en $e levant, plut au ciel que tous les 
^^onstres qui voq$ ressemblent fussent 
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obligées de parler avec autant de^sîùce- 
l>iié ! elibs'n^irîspireroîentcf ae da mépris 
et d^ rtiorrear. 

Bn aiebevtfnt ces motâ^y FlahiViârîr sor-' 
\JLt avec précipitation : îl^ fitr (prëiques iré« 
flexions sur cette aventure, ttens^quelsf 
égaremens^ SQ âisok^I , la seule curk>-- 
sité^peul jeter un hottame ée mowkgé ! En 
voufant voir jusqu'où dette feiiaoœ von- 
droit me menei) ^ je mesui^ trouvé h ses 
genonx ^je la mépri80Î$> je n'étois pas sa 
dupe ^ mais elle m'amnsoit y elle aie pa« 
poissoit cbaririatiHe; et si eMe ueiH^eÂt pas 
ttiontré une attie slnoii^ et si vile > j^aliois 
peut-être oublier m^ instant Zîéolid^ !..m 
En réftéehissant aînsf, le9tnkÈi:e-te^ 
tournoit. tristemenr ftti palais y forsqne 
Gélanpr, sortant d'un bosk^uekj^stv^nça 
vers lui rVehe», Seigneur, lui dit leplii^ 
losophe^. venez-einpèclter, s41 est possi-* 
i>le^ Chrisal et Zoram de se couper la 
gorge../— Comment ?-— En traversant 
les jardins il y a deux heures, îl&s^aecn- 
soieni mutuellenàent de fôlîe; îts è^ ren- 
contré un voyageur qui les a informés de 
la v^rtu dn palais; alors ^ efir^ycs de ce 
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qu'ils avaient pu dire au Génie et à la 

reine^ils ontétese renfermer ensemble 

pourcojQcerter les mesures qa ils avoien t 

k prendre. Get entretien pa^^tiioulter leur 

a' fait; connoltre quils ne prenoient au-- 

etin intérêt au^sortruu de Tautre;- ils se 

ffOTit (fuestiOnnés y ils ont été forcés de 

e'^rvouer réciproquement plusieurs torts 

anciens et nouveaux , et enfin ils ont pris 

la résolution de se battre. Us sont dans 

le parterre, à deux pas d'ici. Conduisez-» 

xnoi , dit Philamir : je vais tâcher de les 

raccommoder... Ah ! Seigneur, inter-*- 

rompît le philosophe, vous n'igoréz pas 

combien il est diflîcile de se réconcilier 

éansce palais! 

Le prince entra dans le parterre au 

moment où Ghrisal et Zôram metloient 
répée à la main* Le prince s^élanca en-* 
tr'euitj et les deux courtisans liii décla- 
rèrent qu'ils n^avoient nulle eilvie de se 
lettre, et qu'ils seraient charmés si on 
pouvoit les racconmioder. Ëh bien 1 dit 
le prince , oubliez le passé , embrassez^ 
vous. A ces mots, Cbrisal s'approcha de 
fort bonne grâce de Z<oram, qui vint à 
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lui les bras ouverts; Zoram , dit le pre^ 
mier, d'un air riant': je vous jure une 
haine éternelle. -*- Et moi aussi ^ répon- 
dit Chrisal. — Qae ditcas^vous , s'écria 
Philàmir ? — Vous entendez le perfide, 
dit Zorani, et cependant j'allois à lui 
avec les mêmes seutimens !.... Au npm 
du ciel , interrompit Philamir y taises-- 
VOUS...M et calmez - vous .» ^ — Seigneur, 
reprit Chrisal ^ s il metoit possible de 
dissimuler ) je chercheroisà tromper ce 
traître; mais nous sommes forcés de dire 
ce (pie nous pensons, nous ne pouvons 
^ous cacher notte.ressentiment mutuel; 
je vois qu'il est inutile de lutter contre 
rinvincible vertu de ce palais , puisque 
je suis contraint de dire la vérité ^ moi 
qui ai porté si loin lar t profond de la 
dissimulation ! Je perds aujourd'hui tout 
4e fruit d'une étude de-dix ans I... -*- C'est 
'VOUS, Chrisal, répartît le prince, qui 
avez Iç premier tort : tâchez de dire un 
vSeul mot d'excuse à Zoram, qui^ j'en 
•suis sûr, aura la modération de s'en con- 
;tenter.— Je ne le puis , répliqua Chrisal; 
isi j'essay ois de lui parler , j ajoutcrois en- 
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core aux outrages qu'il a déjà reçus de, 
moi. — Allons^ s'écria Zor.am , il faut 
nous .battre : Thonneur 1 exige. Prince, 
daignez être témoin du combat; je mù 
flatte qu'à la première blessure , quejque 
légère qu'elle puisse être , vous vous hâ- 
terez de nous séparer. Eu disant ces 
jnols^ les deux ennemis reprennentleurs 
épées j et le combat commence. Au bout 
de quelques minutes, Chrisal reçut une 
petite blessure à la main. C'est assez, 
dit le prince : arrêtez j arrêtez. — Je ne 
demande pas mieux , répliqua Chrisal ; 
cependant , Prince , explîquez-«-voùs ; si 
vous croyez que nous soyions obligés 
de continuer , je suis prêt à recommen- 
cer; je suis très-attaché à la vie, mais 
l'honneur a beaucoup plus de prix en- 
core à mes yeux. Tels sont aussi mes sen- 
timens, ajouta Zoram. — Il suffit^ inter- 
rompit le Prince : l'honneur est satisfait; 
séparez-vous. A ces mots, Chrisal et Zo- 
ram sortirent du parterre , et le prince 
retourna au palais. 

Le Génie et la reine venoient d avoir 
gnseoibie une scène très-vive; Altémire^ 
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malgré ses promesses , n'aroît pn s'em- 
pôcher de questionner Phanor; ses ré- 
{>onsçs avoient cause à la reine autant de 
Surprise que d^indignation, et les deux 
ëpoux désunis^ et presque lirouillés, se 
boùdoient et ne se parloient plus.Dun ' 
autre côté , Zéôlide parut si triste et si 
froide à Philamir , qu'il craignit qu'elle 
n*eùt quelque connoissa nce dé 1 aventure 
du bois. Le souper n^ fut pas gai ; le mal- 
heureux Aristée n'osoit paroi tre , etZo* 
ram etChrisal n'éprouvôient pas le moin- 
dre empressement de faire leur cour, 
Palmis, toujours accablée de douleur, 
gardoit un merpe silence ^ la reine et le 
Génie étoientplongés dans une profonde 
rêverie, et'Phîlamîr, dévoré d'inquié- 
tude, ne parloit qu'en tremblant a Zéo- 
lide,qui daignoit à peine lui répondre» 
Le lendemain matin , Philamir , qui 
avoit passé la nuit à réfléchir sur sasitua« 
tion, se détermina enfin h demander une 
explication àla princesse ; il fut la cher- 
cher^ et lorsqu'il se trouya seul avec elle 
et Palmis ^ il 3e jeta à ses pieds : O Zéo- 
lidé,Iui dit-il, accordez-moi ma grâce. 



Je vdU.que voasjètes instruite : ainsi je 
¥ais vous tout avouer... -«^ Instruite 9 in- 
terrompît Zéolide ! et de quoi ?.... — De 
aïoa aventure avec Azéma... — Je l'i- 
gnore entièrement; mais je veux la sa- 
^oir.^et avec le plus grand détail. A ces 
jaMta, Fhllamir se repentit vivement de 
4t6n indiscrétion ; mais il fallut satisfaite 
la jalotisio curiosité de la Princesse ^il fal- 
lut direqu Azéma auroitpu le séduire ^ 
:Un moment^ si elle neùt pas montré 
.tant :de noirceur et de perversité. Ainsi 
«donc^rc^it Zéolide, si vous n'eussiez 
pas été dans • ce palais , si cette femme 
.eût eu la possibilité de vous cacher l-ft- 
trocité de son ame , et qu elle ne vo«^ 
jeùt laissé voir que des mœurs corron>- 
.pues^ëlle auroit su vous rendre infidèle!.. 
Jih! Zéolide, secriarBhilarair, oubliez 
un égarement passager; j eproqve le re- 
.pe^tir le, plus, sincère. Je vous aime, je 
ne puis aimer que vous. -^ Et moi, re*- 
. prit Zéo)ide avec emporternen|, jcTOus 
. caéprise à faisais; vous n êtes plus digne 
4^) moi,' et je ren4»ace à vous pour tou>- 

• jours, £n disant ces mots, la Princesse 
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6'élanca à l'autre extrémité de la cbam- 
bre^ et courut s'enfermer dans son ca- 
binet : Palmis vint là rejoindre. 
. Zéolide. alors donna un libre cours à 
Sj^s larmes.^ ^t répéta mille fois que Phi- 
lamir étoit un ingrat, un monstre; qu'elle 
ne le reverroit de sa vie; Palmià se tai- 
soit; enOn> obligée de répondre ci laPrin- 
.cesse : Hélas ! madame y lui dit-elle y que 
vous dirai- je I Si nous h étions point ici , 
j auroisTair d entrer dans vps sentimens: 
;de cette manière je vous disposerois à 
tn'écou.ter, ensuite je vous calmerois peu 
,a peu y et je vous ramènerois insensible- 
.ment à la raison. — Comment ! a la rai- 
son , s'écria la Princesse , vous me trou- 
.vez déraisonnable ? — Oui y madame.— 
Il faut que vous ayiez bien peu de.déli" 
pÀtesse.... -T- Non, mais f ai plus d^expé- 
rience que vous n'en avez, — Cette mar 
nière de penser diminue beaucoup moQ 
estime pour. vous. -^ Je vous irrite, je 
vous aigris: je l'avois prévu. Vous êtes 
•^dominée par la passion, et je ne pais em- 
ployer les ménagemens qiie vôtre état 
demande. — Que vous m'impalientezl»— 



Mais, je joqs prie, e§s^y^2jid^ pjeiprftup. 
ver que Philan^ir est Qxcasable... — Je^ 
ny parviendroi^ ppintdi^s ce monient^^ 
permettez-moi dcjme taî^re.....— Non : je 
veux/(|ue ;(rous ^le disiiez tppt ce <}ue yoii% 
pensez, — Eh bleui |e trouve que,, dapf 
celte "j^ccasioiji;,, vous u|f ]^çz pas le^ens^ 
commun. Pbilamir n'a que vingt aqsjj 
une curiosîté trè$-pardonaabIe , et noi^^ 

q eu .toft-j ra^is il, le $eat», il se repçut }>. 
cet égarjBjqient est le» premier qu'çn lui, 
peut ifepr^ocher depuis qu'il yous.^ime ; il^ 
o^nivc^lt jmgin^enant.lçs coqpefles, il le$; 
n^pri^e sincèrement; il a poi^y-ous^l^ 
p^^ijpn ja plup Txa^e ? il iiie'rite bjea sçaj 
pardpn. — ^ Cependant jamais il n^ lob- 
tieadra. — » Auriez - vous donc la folie^ 
d'exjîgçivde votre ^m^nt i^nc fidélité scru-t 

piijeu^è e^^ 

/b/ie. Nul sentiment ne. i)cut. subsister,' 

J\ Mf .;u ail,- -•..•• .'?•*• ^, '• 

s^ le retour n est pas ?iace**e«j-r Lela e$t, 
vrai j et voila pourquoi Tamour dure si 
geu, 11 e^t iii;^pp^siblc qu'ualjomniepuis- 
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aitiréUr U aiJlbalés'S6 éd^è fèihnié bon- 
itke-^t sensihYé; <Ai se bi'ôaïïfe bientôt 
àTéeFainahi! lé fkltr^térâdf ë', ^îfoh n'a bî 
ftidttlgfeti^è ni crèduKté. — Èiiftn vous 
ftë ïrdttfrëà! rBtilibè.s<îiië?^^î'^éxcès.— 
Tdili né ihè pïalïgiiiea?ï>6'îritf — Je Jiuw 
ituMë de Vbàs Vôh* sbtiftHt; triais <|àand 
jie comptfi'e yoti'é sitaatibtt à h iliietihé, 
il iti'^st imposàitirlâ de vôids {tlïin^f^e.— 
(^iii 6b s'ittàciiè k tix'ki ^Httiiétàé' 

Vex. ^ Ldr&<|u'bti V^tàdfiid'k nti àiliittt 
(|i!i|ira^à»Via^t ans, àhdtfHd^àiténdM 
à (ieè cfaajgi'Hiè héàjxbbitp ^lus tééls ^e 
éeii«ébirt iàxxk géiïri^è}t....<^<^di fe- 
]^chef quelle dûret^-L-^t^éSé ^ôiis ^id 
tfi^éé côihrtdèdté'...' ^: ^k '^hifùis 'pà» te 
^ét dbyowt fâbhëir: fai èk hio&ré- 
fiéxiôà éè t(tlë )e ^ven^dit;. î-^IËi Voo» 
ili'«v«A cm^lîieiueni Mëé&é^Z'^e iù*ea 
flbùtîeflérrài jâbàd'iJû jaùK.. ^ Et «lol , 
fs ûSinhlietii ^Tnt nusénlsi^àAMjLè <{ue 

^aiëWrfTdë tiiMéè, dé rài?!rfii. — Cësl 
a^ëZyiQtèi^-ônïiÀ.t bf «^jâeirïàA^oUdé; 

lS{s$ec^oi ?j'âttétkdol$r dfVittti dés d<Mi* 



éolalîons^ et wùns afgrisëes mes peines! 
tàîssM^ifidi. A è^ ffiôls , PaiiUis de lëvtf 
dvecdëptt^et sortil sti^-le-champ eantf 
répondre tiâ sepl mol. Enfin , ^écrii là 
prîtieesse en Ibndiftat en Ur itoeâ , Phila-"! 
ittît me trabit/et Palmis nemaime plnsf 
fe perds t6nt à-la^fois !.. Mais , que dis^ 
je i il me reste tiné mère ^ allons la trou^ 
ireté Alors Zéolidé essaye ses pleurs, et Se 
fetid aaSài tdt à Tappartemeitt de la 
reine. 

4 

Altétirireétoît la meiHearé etlapluï 
tendre thëré. ZéoKde lui ouvrit son cœur, 
et la reine partagea ses chagrins, etmênie 
son re8sentiment.Gombien Pliilamirsuiv 
(dut lui parut coupable ! il avoit pu cht* 
blier un moment Zéolide!.«. Tels sont 
lèsliommeS) dit-elle. Hdlasl si votis sa-^ 
fiez tous les aveux que j*aî arrachés k 
votre père L. Mais Philamir est à mes 
yeux mille fbispltis inexdusarble encore! 
O ma fille t le plus grand tort qu'on 
puîl^ àtvc^r ateic moi ^ c'est de vous affli- 
^^: Voli peines sont les Seuleis quil mé 
soit impossible de supporter avec cou->- 
r^ge; i^es décbrreat mon cœnr,.. Ah t 

T2 
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%QH$ U>u(e la tendr^ss^f^ue vous, me té-i 
iuO;^iiidz avant qije^jnpus fussions dans 
^ palaiSj^vqws êtes la fipi|lç,qui n'ayez- 
poifït îiveç mo» çb#ï«ij'4Q,laïigage • Oui, 
ta^i ah^ffi fiqçl\à0i,t T!Eî{flrijt la Tpifw , nulle, 
illû'siça; ne p^ se A>éler jai^x .«pnlimens 
de la naturq ; une.bqnne x^èrp lie sauroit 
pi exagérer sa teadresse^^ni- la peindre 
plus vivfi çt bWs ; Wîflûii^e r^a^^^^^^ ne^ 
réprouve. A ces mdls^Zéolide , pénçlréej 
^TecoiyioissaBce 9. sp; précipita dan&jes 
bras dp la rein/s^ $e$ larmes covilèreat 
sur le sein materneK et ses mau;j^ fur^t 
^dc^uçis, • , V . 

^4f^s deux .prjac^^ses. passèrent plu- 
sieurs jaurs enferTOées, lête-arlête.; enfin 
çUes jCûpseplirepI; à ; rpjCç|ç;oir Je^^^gp et 
ycriueuXjGélanQr. JL.ç pjiiloçppbe^spLlps. 
disposer* il l'iudulgençe. La r^inf; re vi V 
. ?^^^?^;^#iZ'.^9Hdefut,^le^^êw^^^^ 
çh.e;: Pa|mi^;.^e? dw5^a^ip^^6>n}b^asr 
spent ^yec, te^4re3sç. 6^p^^.^t,^u^e 
ç;xplication rfai^e ^dans Jç. P^ki^^,4^ M 
yérîté hç put dissiper, tous les nuages 
q[ui s'éloieaf .#çyes .eaU'cJle^^^Uxioyr 






conduisitï^hilamîrauxpieds deZéolidc ; 
la-princessé auroit voulu ponvoii* assurer 
Philamtr quelle oublioilf fe if)(assé; mais 
elle fui forcée de lui dire' qu'elle lai^ 
thoit'un peu moins, et qu'elle conser- 
voît dii ressentiment et de la défiance. Le 
'prince s'affligea, et ne put s'erbpêthe^ de 
convenir qu'il prenoit iàe i'ïmriieur ; et 

Sans les remontrances 'et les conseils- de 

* . • . . 

"Gélaiiôc ' les deux amans se seroîent 

brouillés de nouveau. Us ne se brouille- 

, ... 

rént pas, niais rien ne put rétablir en- 
^r'éukti ne parfaite intelligence. ' 
•'• 'Le Génie ayant interrogé Arisfée avec 
•détail , connut que s'il ii'étoif passcrupti:- 
leusémént vertueux, il avoit dû i^ôîni 
dés qualilés estimables ', de la probité et 
de vrais senliméns de b'âtt'iotis^me ;'il dé- 
è'ofuvrît dans' Gh^sulun' fcîourtîsân flati- 
teiir et anilîilieux / mais un sujet fidèle j 
etil vît que Zôram avoit plutôt des ri- 
dicules que des vices.Croyez-moi,dilGé- 
larior au Génie, traitez ces trois cour ti- 
sans aveé indilleencé; rie leiir e'ccofdeïs 
plus une confiance 'aveugle ; Qu'ils jSrtisîr 
sent croire désormatsquele«etflmoyeû 
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d*obl€qir votre faveur ) c'est de montrer 
^es vertus el de la dr^l^re; et voua eu 
jfere^ d'autref hammô^. Quand les «ou* 
TerfkinsQat passé la première jenoesee^ 
ils sont ju^q^i la fin de leur règae lea 
vrais iostiluleursdescourtisaass ce sont 
jtUTi alcH's f{ui les perverlisseot^ ou qui 
|£s ren4e,at yer^ueux. 
. FbauQr suivît les coosells du plriloso* 
phe } ^l rapp^U les.tr^cpurlîsaoscoQfi*- 
jxés dans ua coia du palais ;-maîs la so* 
£\éié n'en devint pas plus agréable: au 
contraire^ per^nnp n'osoit ouvrir U 
Jbpucfae I d^ixs la craint^ dp dire une im- 
jxer linence ; Iprsqp^pi^i éto^ t forcé de rom- 
pre ^e silence obstiae^ on œ parloit 
qu'eii tr/çiublaot^ et Ton ne disoit près* 
^que rien qui np p/^rut pu choquani oudé- 
jpbce. G}iaçun qi^^i^dissoit le palais ; etle 
j^ul plaisir qu on y put goùler , éloit ce- 
lui de s'entreLanir avec les voyageurs qui 
le rcnipllssoîent. 

Un soir, Philamir y plus mécontent de 
7<éolide, çt plus triste qu'à TordinairCi 
jpat chercher Gélanor pour lui conter ce 
jQoqveau chagrin. Le prince n avoit ja- 
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mais élë daas rappartemept an yçjxérar 
1>1^ vieillard: il s^fak coj^dufre;; ^riyç 
a la cVpl?f<E;qjÀ']^pbitefepbflo$Q|4i,e, i) 
ouY^e Ifiportç^ ile;aJlrer; iLvjtfit. i^aej^Uiat 
femnijep^rfaitemetitb^lLejvètue d^ Jl^^gf 
habiu de 4eqi) , «| qiM ^ assise k c^ dn 
YÎeilla^rd , 4içnQ,it fio livre^ fçt lisoit t(Q;4 
LautXvél^Dioir p^n^.etAb^^nissié f»;i^eiv 
Cf^vant 1^ nrînce. ^^ilaii^r ^yrprfs , s'a»- 
yancey,epl> liçUf l^ersftffX)»^^^ im^r 
pi9Qde si elle /est arrWée dp Jovr 911 4f 
)a yeiUe. Sieiçqe4rj répoodiiriâicpn{iae« 

Vpus n^ TOUS M^ poij^t ^poplxée ; yqus 
nepçuyezyiyrp jgiw^réç g^i'ei^ vous <^ 
chapi.,-,- M» ftilu^tipjafl^i'obJUge ^ fuir!» 
sociéi^ ^et jppp goîft pje,pqf iç|t cberçher 
)a sojjlude.jïp.tje yoi9^qi><)fieQ4)jM)or.: 
|e Véçpxxte^jp x^'îns(fAi$.iiyep Ij^î» pi ja 
ne désire ptpi^t d'^uirea p^isiri:..;Cest 
.93$ez» Miras4 ja,leirfOKnpllle philosophe^ 
<d'untOQbrpsgi9^:.lepriaçev^ut me^fr 
Ifv...:^ Je Ti'^i ri«^ à vp^s 4m'» il» Ww 
j>ressé^ re^fj^i j^^ilai^r. ~ JÇl pioi., di* 

^ 4 



Gélanor, je Sierois'cHjiriné dçrouseaten- 
tdre stfrUé-thattt). Hf h sba^laissez-noas^ A 
tes Wtft» }'Va belle MiWa p^éê son livre 
*»r 'une taîiïe; êfi^â^tès ^ypîr 'fait une 
ptt>^H&e Vevëfénûe , ëïlfe se relîra. 
* QuéMe est cîiarmknle ! s'écria PBila- 
«air } quelle ihoiElcslre l quelle gf ace U 
ma^ pbn^inii'^ïV-eWé- èri deuil \:... — 
«ke ' est • Vèti4&'^'i^ptiîé"cSfïibien de 
tfemtïs? '^ IKpaîsrfoîL.l^o^; mariar- 
rivà icifort!ma1adé,'n y motiriii au bout 
de quirize'jotart?— 'Jèpàrier6isqa'.ellc a 
•i«ànltî%^f il? ilifielle ^H1)telï<^ ??.! Vous 
Tiè^gpôriffëii4gn?:.'.'lS<S«piîBijtiIioatês 

•-^Seigneur; i'oUs dévWei èt're'eli^'garde 
contre-la curitisité irbp halnrèlleavotre 
âge"; soùvenez-vdùs jju'etlé peûf.mener 
loin:.; -ii 'CclTê^ici est IftWînn'oc^enle..» 

elle 
Elle 
possède donc toùldà Tes pmectioné ?..;. 
-jj'M^iSj'Seîgn'édr''', êtes- vbtife Venu me 
cKetehérpoiii' «récrier dlé'Miriia !— C^ 
\vté^K îi'vèiw;V!fré tfeSt ^'^'fbrTitiiéi 
^4sa^m... iPonjot^ ik-iqéiiJ^^'ldlidse \ \k 

1' 
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• • • • # • 

"suis niëconlenl.,. ZJolide n est plus re- 
connôissable, elle a de Taigreur, de l'hi^ 
ineûrl.... Un ritenja fàclie, rirrîte...' 
Dés répi'ocnfeâ éternels.... Je m'ennuie.... 
Mirza.a Fair si doux, si tendre!... A-t- 
elle delà gàîlé?... — Eh seigneur ., que 
vous, importe? Parlons de la princesse. 
Depuis que j'habi le le Palais de la Vévi lé, 
jen/ài jarriaîslu dans une ame plus noBîe, 
plus apurée l •'plus seùsible que làsieiiVie. 
~Je voudroîsbien savoir si elle a aime 
son mari... — Comment ! de qui parlez^ 
vous drtric ? — De Mirza. — En vérité! 
Seigneur , vous n'êtes pas digne de posS 
séder le cdeur de lapins charmante Ptin- 
cesse de l^riivers. "Quelle différence en-* 
tre vos sentîmens et celix que vous ins- 
pirezàZéolide ! Parmi les hommes ras- 
semblés dans ce Palais, ilene&td'aima- 
i)les;'et7i86lide n'y voit que vettèî Elle 
fixe tous les regards. Je connoii^dèuxf ou 
tt^ôis princes qiiisont éperdûmèrit amou^ 
reux d'elle ; Zéolidè seule Vignore, ou d\i 
moins n'y pense jamais... Aussi-, reprit 
Philamir , j'aime Ziéolide uniquement j . 
et comme'je sttb sûr qwé f extuerôiis iSf 

5 



jalousie si je revoyoisMîrz^ , je vous pre* 
Qiets^GélaQor^de ne plus revenir dans 
cet ^ppurlemeiit. Le Philjdsophe ioa^ 
'beaucoup cette résolu.tiori ^ rçt Philamir 
ny manquapoint. ! 

En quillant le vieiHard^Ie prince se 
rendit chez Pajimis ; il avoit pris beau- 
coup d*amitic poiiir elle. Palmîs n'avoit 
T)a« ^aiilant de délicatesse que Ziéolide; 
par copséquept il n etoît pas possible 
qu'au fp»d de lame ell^ approuvât tou- 
jours la ^riacesae ; et forcée à^ dire ce 
qu'elle pianspit, lorsque Philamir se plai- 
gnoit dçZiealide^^lmîs^qjooiqu àregre*, 
a:^ pouYpit sempeçjbier de cpjuveair qu'el- 
le Irauv.oit la Prince^ae djéraisotiQa^Ie. 
^ Plhi lan^ir elP^aljBi^ 3'^retenoiept ea« 
semble ^quand tout-à*coiup Ziéolide wr- 
viui ; le prince et Fal^ûs ro^gireojt. £b 
qfiçjfl ( 4i| T^éolààe i je vojiis* embarrasse? 
rr Ojtti :, vk?ià^me , repoaditPal niis.-f-D« 
<juoi dpAÇ P^rfi^ • vous ?.,. -^ Mais... — 
l^éponde^ : j^e le yeux. — Nous parlions 
fLjS VQ41S. Le prince &ç pWiga oit de votre 
|ili:^e^r« ^^ £t yo^s ^ ^Pàlmi^^qûedisiiev-^ 

iM>i)^?'wQu H avojt raisipn ^ i^t^e yoos 



^eveneas^ însupporlable...,-^ Ain^'flop^ 
^ons aij^nssjez ^ncQrâjPJbilan^ir c0]9btr$ 
xnoi....Quaad je serds j^a ,^(Ç^l c^ri» 

isllçeacaaVenir^j^t 9.Yec g!ui?-— Voua 

Xe Palais de la yérité.^ji je'pOAivoÎB ca-r 

cher ce que je peiQ&ç , lie nein'occuperoia 

qoe 4¥,Çpi» !dlç.p#r$^iiadec auPriwe qu'il 
a toujours lort ^ lorsqu'il est mécoùtent 

ZépUde I3,'f9^ui tÎQt» à Tjépandrie relléprit 
4e rUyîneur 9 et gardl^ lie sileoce. Phila^ 
jfkïx- et iPaliiXHg o'o^oieAt proooacer une 
se^Ji^^pajTQljç^eniifij ^ priniceâ&é. poos^ 
jM^f uu,pi5#fai)d*ovipir: em îy^rite, ditf 
f 1^.1^9 vAuSjètf^ l'ua eû aTAt|Se.d'uue.soçiélp 
jtout-à-faU faii^abjeln. A ^^sm ipenaezr 
yau^^^bjJlaiXkiir ?...-r-AI^i^9(**r*Mâr2aL.. 
jQu'^st-ce ,^ae Mir^ia?.,. rrr lUoe^jeuac 
j^t c|i2^xiQan^'ye4jiye qviio.fai r.Qucpi^née 
ji#jQijr.d'hiiii,i l^fr b^pard çUm (Gélaaor. -^ 
:]^^^s doulei¥<KU$ êdc^ aiBOjareux d'elle? 
;«^ Je ^.'aime que vous j Zéolide(.^«. m- 
JVIais ¥Oi;i$ reYerr.ez eette Mirza $i Àwr 
.roaate^ TrNon : je vous sacrifie leplaisir 
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que j'âurôisà-m'ëntreledir avec elle. — 
Qwoi 4otic ! me croyez-vous jalouse ?.... 
— 1.1 est vrai... -— Hëljas ! Je tte puis vous 
dssurer'<|ue fai tropde'fîerté pour éprou- 
ver rfn-sembljpible'nipotivcnienr.fl Faùtque 
malgi'é moi vousc^ni^ôiséîez ioutéà mes 
fcibbesses! eu^ disant ces mots la Prin- 
cesse ne peutretetiîr âés'Iarmes.Toujourd 
des neproches et dds fleurs! s'écria PH*^ 
iamin * ' ) - ^*^- -. 

■ 

A peine eut-îl prononcé ces pfaroles^, 
qu'il 'sentit' Yû&ei qu'elles devient pro- 
duire sur le cœnr deZéolkle, et il tomba 
à ses genoux .Zéolide lerepotrssaayec co* 
lère : Vous êtes , lui dit^elte^ lïUM dvtk^é 
révoUani0:1.;;;^Noq , ^vou^ iiè irh'aitiie^ 
pas , ou du moiris vous èiés mcap^ble d'ai* 
mer commêlje'Veds aime...'Osez dire le 
contraire ?... — Ilélas ^ si je le pouvôîs!- 
—•Vous Wa vouez donc que vous ne m'ai- 
mez pas ?...-îi^O Zéolid^';h'a?chevèz point 
de m'adcâbler i.i. J^e» n'ëi* point une amc 

r 

aussi pure, aussi délicate 'que là yètre*; 
mais je ressens pour voçstout cis que je 
puis éprouver d attachement... — J'en- 
tends... Vous n'avez plus pour âioi que 
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àe rêslîtiae..' . — Si' je m'ai point pro^i- 
noBdd lé -mot d'amour^ c'est que vous 
m'aviez vcws-niétaiie interdit celle exprerf- 
eion,.. -^ Ofti , titant qaé'noué fussioiii 
^ati&ce palais... En' prononçant ces pa'-t 
rôles, Zféolide rougit, et se détourna pour 
cacher sa confusion. Philamir sourit ,ièt 
saisissant une des mains de la Princesse, 
ilila serra tetidrement dans les siennes; 
Ziéôlide retirant sa main: Dit^s^moi , je 
voue, prié ) ce ncmient 'il est pdssible 
qu^jTaàtvii une seul^ fois'cettej^er^D/z'/zè 
si belle , vous desiriez si passionnément 
delà revoir? — Jèneledesirepoiiit paS' 
^io/w^e/îf:-*'Mais «vousavez dit'qu'en 
rémymçatit'à ja voir, vous fërie^ Un sacriS- 
^^e?— (Jela e^ Vrâijsi'j^àvoisété le rrtal- 
trede tne servit* d'une' aiîtrelexffrèssîiin, 
je rfau.rois poin t employécelle-là,— En- 
•fin voùsfenez ûn^sacri/iccy en ne cher- 
^babt pôiai ceCtô éiràilgèré'.iJ-iÔui: elle 
«Sitaim:ab)e , spîti^uelle^^à société tnVu- 
T0Ît!i^ra'agK^al4e'f}e''larefgrelte, et je 
^ie puis nk'jempôcbefv db tf 4>bvèr votre ja- 
]oiisre...-^IVlaj^tottSièi!înlerr'<]riti|^it£éo'- 
j^ide afYQe.nui &j6lvème^ ^é^iU^^n^lU ex« 
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ftessi^nl ifael J^pgag^^L^ ISI^îs^ hélas l 

jl ^'est qjue ^rpp.Yfai^Je YOus ai mooiré 

.ui^ jalou&ie ijdiçule: j(Ç coadaroneaioip 

^[pénie ce ff)i9jayei»epU .^l nous -u'étioos 

pas 4ans ç<9 fuM&U ]P#Ui$.» ivojid ne r^cns» 

«i^z jainais conaue! 

Quelques joursaprèfi ceiie conversation^ 

Pbilamir se prom^nan t im maiiiveomiDe 

h soaoï^dinajrei dçins wie aSée é€ pal-f 

iiii,«ps 9 aperçu) de loin Ja Wle Mîrsa 

^uî paroissoU fortagîtée*£jlç s approcha 

.c^u prifice >el il'iia air inquîiei et ftimide: 

.>Âb ! seignfeur ^ .dU •* elle , pacdoouez.... 

J/e suis dans uotrOjiible !.«.Je.chercbe de* 

|Kuis une hevr;e mi p^ifileieipî'iU ipêe j'ai 

perdu; ne rauri^*-v,ô1\$ pi^at tiKHivé?... 

]Von, répondit le prin/ce 3 )C m^ af- 

fli£e9puûque4e vo^isl^ qii^l point vous 

je re^etlfi^.M --r II coQiJf f>jL flpon.spcreU 

.---Vptreçecrc^tl...-^ JTai 0Q ttsdiscré- 

Jtion d'écrire idanj^ ce Uvre loidétatt de 

,ip>e^.pealin)jezMÎM. Mai» )ê ii'ep keoxpas 

dire d^y^ota^. f^^t^u^ seigneur. â|î pr 

liasand vpus it^wiflf z «noa portefeuille , 

4aignez nieprora^tre de;iii£ U cendre, 

£i<çur.v>«t4je oe point ïcsaxtig.^ Je m y 



engage; mais s\ f ai le bonheur .dfi le trou- 
ver^ ou poorrai-je vott$ rencontrer pojir 
:vous le rendre?-^ Je reviendrai dçxnai|i 
4ans celte même allée. En disant ces 
mats Mirza s'éloigne ; «t en s'en allant ^ 
jelle retourna deux fois 1^ léte pour re- 
g arder le priace qui la suivoit desyeoX) 
et qui soupira en la perdant de vue. 

Cependant Plûlamir^e mitJicherch^ 
le portefeuille; iJ parcourut tous les jar- 
dins; mais inutilement: il ne trouva 
rien , et à nyidi il reprit le chemin du 
Palais ; il rencontra les trois courtisans 
Axisléc^ Chrisal et Zoram ^ qui s'entre- 
tenoient ensemble* Surpris de les voir 
£n aussi lK>nne intelligence ^ il s'appro- 
xrfea 4'euXi e^ leur i&n lit compliment. 
Ahl Seigne^r^ s'écria^ Chrisal ^ c'est no* 
)re danger commun ,.qui noujsréunit.---- 
Cpmmeut donc ?^ Quand poios. aurions 
jtrahi l'État^ npw u^e serions pas dans ui^ 
plus grand péril... Rien ne peut nou$ 
Muver; nous sommes perdus sans res- 
foni*ce !„.. — Mais expliquez-vojus... — 
Le Cénie veut nous rassembler ce soir 
pour nous lire m drame de sa compor 
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silion...— La pièce peul^^tre sera bonne. 
—Elle est déteslablè par niàllfeurj nous 
l'avons enlendueîly a six moîs*, etnoas 
'persuadâmes atorsà PKanor qu'il avoît 
tfaîl un chef-d'oèuvt'e. — Maintenant je 
conçois voire embalrr as. C'est apparem- 
ment pour vous éprouver , que le Génie 
veut que vous assistiez à une nouvelle 
lecture. — Point du <ôut; ce qu'il y a 
de pis ,' c'est qu'il est! à cet égard dans 
une parfaite sécurité; il croit que nons 
lavons flatté sur tous les points, exceplé 
sur celui-ci. — Et pourquoi veut-il vous 
lire un ouvrage que vous connoîssez ? — 
ïfy a fait plusieurs changemens, d*aîl- 
leursdeuxauteurs célèbres vienoent d'ar- 
river : il a le projet de les étonner , de 
les confondre en leur lisant cette pro- 
duction. — Eh bien ! il sera occupé de ces 
auteurs; il ne vou$ interrogera pas. — 
Ouîi mais il faudroit pletirer^t rire à 
cette maudite pièce; il n'y a pas moyen: 
ou voit bien , dans ce-Palais , si les lar- 
mes sont sincères. — Croyez-vous qu'un 
auteur n'y seroit pas trompé? En effet , 
dit Arîslée , est'-ilun chfarine assez ptiis- 
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sant pour empêcher un auteur d'être la 
tdiiqpadestémôignagesdunea^jprôbatroa 
^e la polilefise ou la'flatterte lai don-^ 
jiia?.Me6 a(Û9ik*i rassurons -'n'ous, gar- 
clonsclesttencie si*uoiié pouvons^ et j*es-^ 
pèreque le Génie ne saura pas lire sur 
AOSVîisagiKB. D'ailleurs , ajoutaPhilamir^ 
tattte40«i-i^tt;6nli(on se portera sut les du- 
teiics qvi vienfaent d'arriver ^^ toute sa co- 
lère se iavrne^a'cdntr'euk; ils parleront 
sans dëfîancey car j'imagine qu'ils ne con- 
Boissent pas encore la vertu du Païàis.-^ 
tKdnr^9eijgnéur;<elafin qu'ils n'en soient 
|>a» îngtriritsa^aii!; (a-Iecltkte^ on les k 
ts^ubiËBl dâbs lies ^f^aa^tëfheris élèigne^ 
4a faite dc^Jl^oyâgéilrs. -^ Ces auteurs 
âonM}sirenu9e43èenïble ? — Non^et rùême 
odisait déjà qu^ils ne s'aiment pas j aussi 
)e$^ja-i:t-^Ofif lo^és sépâréillent.' 
;i Gomme Zoî^âfri pronôriçoit ces mots , 
leGënie-parut^ et Ton changeaMie con- 
vctsalion. Phanors'avança : Je ^arie , dit- 
il,^ que. vous parliez de ma pièce V— 
Oul^i^eign^iir 'i répondit- ett tremblant 
Zioeam. ^ Je ékï^ bîtta^r y reprit Fhi- 
noi^jM^m0\fiuÀ^i:t'«n^6i«2l pas de liialvifé 



me souviendrai (oajoure à§ 1 état où je 

vous ai vu tQus les trpis à la preimèra 

lecture. Yqw éprcxuverea bien un aatr« 

ravissement ^}(>^r4'k^U j'y, ai £ût àes 

changemeaç ^ubUmcff. C^ auteurs , je 

çrpis ^ seront m pe^ surpris L*. Conamf 

ils ne CfMQQÎsaenl j^$ c^ palais , ils pur^ 

leron^ en lautç libi^rlé i irt je vous ré" 

pon^ ({^ i)$ ^i;i^jgneroot a«taal de ja-* 

jlo]u$i> ^ne 4V4n3irM)PP..QuW pMses* 

yoi^s ? -7«Bn vérité , seîg^eur^ Mil aulear 

ne peut être jaloux d« yo^ talons* f*- A 

.cause de mm^ raii^g ^ ju'fi^tre^ p^s ? Je 

yous ^i^uri; /m^ çeU 9^ {ait rien, il jr 4 

«nyîroa mi it^ ^[Mf î'^i luoiilte a Mâw» 

piçce à ui) Vom.mAdebf MCMip À'aipnti 

^mais (}ui M;?y^^i »^$si » «qm éci&t ; eh 

^ieu! il lui ^^ifppoç^ijtlede dissiomkr 

sa jalousie; fji 1)9/^ 19^ ^^Moieot, gauf 

f^ccuent^ ayep ^ e^barf tô Wtnème: il 

xue 6 1 pitié ^ il fSfOKlTnQÎt ^î crAfUemenlI 

Étrange chose que ^'^monr-proprie/dW 

teur L.. Pour moi 9 jfe u^ fai« que me 

j;çnidrejifStfcp,B^jpiiaip'abtt?« ppi^tj 

pp m'^ trQippé sQfjii^eut diBî Ic^.OMs de 

jnai viç^giais. }aj|i^5u^'i)eiiég^rd4>p ne 



m'a flatté. Poorqooi? c'eatiju^ cela éloit 

Cesdiscours^tcettecor^fiancefaisoient 

ttéfQÏr 1^8 courtisans ; €nfia oa reotrA 
daosl^ palais I et après le dloer ^ Phanor 
fitavertir LéarqueelTarsis (ainsi se nom- J 
fOdoieot les deux aiUieurs) qu'il éioU prêt ^ 
Jet recevoir. JLéarqtie vint le premier; 
Phapor Itti &^ quelques questions sur Tip:* 
BÏ^ : Je le déteste , répondit Marque; cef 
pendant le priocipiedeinabaine m'oblir 
£e k la dissimuler adroit^emeiy,: je désire 
|>arQUre équitable; je le depbiriç ep secret, 
je le iQueiçp public, fuais d'une maaièris 
artiQciçjgnse ; ipop iutçnlioim'est point 4^ 
lui rimdre justice, je vjçux seulement perc 
suad-er que je ne la lui refuse pas entier- 
remieut. A ces irnots, le Génie ^ d'un 
.air £a9 se pencba ver^ Cbrisal, et lui 
dit à l'oreiUe : vous reuten4^z! voilà 
jeffet de <;e tjbe envie dont je parlais tou t« 
.àrbeure; voyez si je connois le coçur 
humain I 

Dans ce moment 1??^^!^ eplra ; Pba- 
npr, après un mppfi^i;Li de gof^Yi^r^ailiti^f 
déploie son ma^^^^^it> IfiP #hii ftu|eçFs 



y 
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se placent vis-à-vIs de lui^les coartisans 
€l Philamir entourent le Génie y et Pfaa- 
nor prenant la parole': il faut d'àBord 
vous prévenir, dît-il ^ que ce petit ou- 
vrage est un chef-d'œuvre. •— Oui : c'est 
Tusage,repritLéarque;onnecominence 
guèr« une lecture sans dire Téquivaleat 
'de celte phrase. Au reste, «eîgrteur, vous 
'pouvez être sur que ious- nef dirons pas 
*tin niot de ce que nous pensons^ et que 
nous vous accableronsdelouanges.Cette 
réponse confondit Tarsis , qui ne conce- 
voit pas que Léarque pû:t pcmssér aussi 
loin la hardiesse et riridiôtréllôti. Le Gé- 
nie 'sourît : Oui , dît-il ,|je cokh^te cn- 
iièrement sur votre sincérité , et je suis 
certain en eflfet, que' vous serez force's 
de louer cet ouvrage. Vous saurez doue, 
messieurs, que vous devez fondre en lar- 
xnespendarillepremiérerîesccohdact., 
rire aux 'étflats au'troîsième et au qua- 
trième , et trouver subliimele cinquième: 
d'ailleurs le style de cette pièce estéié- 
•gant et put» , lés caractères eti sont natu- 
^telS'et bien soutenus , Tintrigue coùdnite 
aveè arr, et te déndÛmetit àdriiiràble. 
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<^^ Yoîlà^de U franchise «, sfëcriaTarsisI. 
ordinairemenî on peny et ^lême on dit. 
tout cela ;tnaÎ5 d'une xj^ajiière ambiguë ^ 
entortillée. J aime mieux l'espèce d'or-^ 
gueil q^uç yoiis montrez,, seigneur : ^u 
Daoinsil e^t çpn^iquej, et.il pourroitdon- 
nerlpgpûtdelai^mpdesti^; ^«-^Uestyrai % 
reprit Pbanor , que lorsque je sfiis chea^^ 
moi^je ne puis m'empêcher de parler 
sans aucun déguisement. Je conçois que^ 
lyion langage pi&îsse étonner» mais tous 
allées voir qu'au inoiâs en me vantant je^ 
n'exagère p^S; Alof« le Génie oiivre son^ 
manuscrit et commence. . . 

Comme il falloit pleurer pendant les 
deux preiuiers actes,- dès 1^ prépaiera, 
scèpe les c.ojurtisans tirèrent leur^ .oM^ufj 
cbo^rs fie leurs poches^ et s]en çâc^èj:g^t«, 
entièrement le yisagç. I^e Génie a'inter-r. 
rjoaipoit et s'arrétoit presque à cbaqfL^, 
vers: Remarquez , disoit-îl, que ceci est- 
Irè^-jprQfond^ q}ie.cette pjéijsé^ ^t neu^e^ 
q.ue' >celte Téflexiga ^st : ph^lo;$oplii|g[u^, 
Phanor y durant ces interruptions et les 
entr'actes , parloit toujours , et.se louoit 
tellement , que les, auditeurs n-ayoient 
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absolnfatetitriêttSi dire. Les detrt auteaVï 
ffeffùtçoteni de |rirendré ntt air attentif 
•t recuéillt^et trouvant très-iàgënieux 
fe^pédient que lefs courtisans avoieot 
iMragmé, ilé s'en siEhrVirieh( et se roilèreat 
l^i^dgéPhiadr IrrtfttitifatfH en t6;fant 
totts UêtiàmchfAtÉ enitét : ^oanâ il fal 
àti iiMMAt ktitt : AHDHs^ îAUms , éît-îl, 
ftécfaèib VtfaUthxM^ je vtthr nvaiôltonâDt 
tous égâfyèif . 

Àim if i^H^t ¥ii*é .' 9%ànot en donaa 
Fës!êfttit]il^. Qtief éelk è^, ^Witt!... cfoe 
delà e^ cotnicttiel... ^ééHbit~il.li chaque 
il» tan l: il y H ife^ t^dtlstfn p&tx libres 
et iiUélquei pùlntiès ; lYiâi^ d'est te goût 
An àièlrlè î <M hef 'fait^pflàs txté sîihs ceh. 
Béktfrë^ ^iMeîlè d'klB^ éii^émlile la 
décënrce e^ la ^^\é'\ mô\ ^ fé àë veux qtie 
jfliiré et chàtUiéi^: pcit dénouent ]e ne 
ito-étebànras^e gtrè^re dé U Morale et des 
hohAés tutièttrs y je les sacrîfte saûs ^tru- 
pùle, totttès Ma fo^ 4ti^ii b»n ftïot (m 
uii tttbleati âédéi^afit «T^ inViie. — C^a 
e^t tout lrîttt|ité, ttftii tiéàf^aê^c^e^t aus- 
si notre thànièré de jiëftiter: ûet»etidliiit^ 
pbitt k fôtâi»^ ilM^ it^éei^iairé dcf j ete 



â&tis^ éùtL ouvragé (quelque lieendeux 
^u'il puid^éètre) uûe certaine quantité 
âeffetiles phrasei sentencieuses et nicn-* 
raies. A là sai(e d'une' peiriture bîen lî- 
Wfei biènîndeccfÂté, àfii é»t dharrrie^aé 
Irttttvér «n éld^déla ierttf; on nedoîtf 
^é^WaiuréltèAVénit s'y âttëùdi'é : èëttë dis- 
parate Cause tiiië agr^ame sùf*prisé...» 
•^ Sàtis doute, hitéi*ik)tnpit I^hatiôr ^ ef 
i^biiè trefrez qûë f ai sètiti ceité finesse dé 
VtctïiitLZ *^xhdt é^f férthiûée par quatre 
rëi^ ^ufj!]piirÊtan^Àt aux ^èctàtéûf s que 
fk\ ah m hûi itiûtùl \ ei je puis vous as^ 
fui^f , sans tiherclief à mè faire valoir , 
cjiiejeh'âi eu d'autre but que Celui d'à* 
nmséit èVde montrer uiitâlèAt sujwÇrîéur, 
Wferts rcptèhous rridh cJrfâtHèWe acte. — 
Sei^Dfetrr, dëMalîda ITarsIs , fiaudra-t-ii 
Att ériddre? — Aïi'! |e vous en f^pdnds, 
^It P)lldfiti# ; ttlâT^STléiice': ëeOùlèz. 
^èbdâmlmrdb&céhésqtlitërniiiioiénl 
€^ âClfe, Lé^rqrué et *fkrsîs essayèrent 
p1ti^îfeù?s»d'ëdHër de rirè ; et U Gé-; 
rite se ^yritflfiântirertf Zdrâni , lui drtlôut' 
Bki :Refcrtârqtre2-Vous qu'ils né peuvent* 
rtfëqireâabottfr d^&'lèVrëS?Ii'eQtieTés 
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ijongç. qeia,e^^:bi^t^ glpis. ^ft^wp. pHpuf 
moi. q^ae tpus lefi. élog^ f{^iU poikcFoi^nt 
me d9nnçr.; cai;.j'ai.aa ^nipur /^.propM. 
a«f§i ?'fila,irjçjguft diçl^c?t5f^ijyMi4.1a lec- 

^nt les ipgiji5,^ pr^çnt,4jfiyi^ ^ «ÀaiH »• 
çç8,mefisJieui»,,Yp«)Lts'ç3ppS(ï«ifr, «f^ooasr 
ailoDs voir à déqour^rt»<|e qu'ils OQt>dâDS 
t ame. — ^çign^pr^ dit Léargue , je suis. 

a»ns ic^piij^ pi<i^,t^j^e^b0Eç?|,.-r ^^m^ 

aassj ajouta Tap^^i-j4,ejn^>^ dfipto^V 
je m'en (JoUtoi^Xé^jjftffl^r a,^ip^-. 
lig*»»'* • — 3sigpeuj-i,i\^5^ f^jjii|pc$^ de 
vous louer-!.... -r. CTest me 'dire gue.les. 
expressions to^s, ms^i^giieat^ .'^il^' f^^M ' 
un élogç. qu^ q^ ! ^çi^V^b^anW. «ft«TÇ«.Tr 

t^avagant., d^ si /^y.,^.Qft^,n^^,^poi- 
stème et mon.quî^tr^èmj; a£te?. CHi,!.cel« 
est yrai; f\m\ je.f^!èx^)|^(Qis. ];^&«[iMQd 

^ne^gaUp^l>s<;ai^^a^f9lkÇlMpsaJ,ajoft, 
te 1^ Qénip en sç J^oiîfftfA;^ç^^<ç»..poi|^ 
tisans» conYeqjÇ?ij»'^il;/^e|ij|;|^4^it çhajr- 
ipantdes'eatendrç dife tç,i^^jCjpj[l^(}wiS ce- 
p;^lais!^ïh..yso«8^ T4|rsis; pgj^ffîWvi^Plur. 
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BELA VÉRITÉ, 4^7 

Bôr^ vcms ne dites rien? <^ Seignenr, . 
répondit Tarsis d'un air consterné, mal* 
gré toute rcnvic que] éprouve...;. •— Ëh 
bien I s'écria le Génie transporté de joie, 
eh bien ! Zoram , ne vous Tavois-je pas 
dit? Vous l'entendez 1 il est dévoré d'en-* 
vie. . . • . • Mais je ne veux pas abuser plus 
loDg^temps de la nécessité où se trouvent 
ces pauvres gens de nous faire lire;4ans 
leurs cœurs : je dois être satisfsjit; et il 
ne faut pa${hupilier inutilement sçs 
semblables.. 

Après cette réflexign , Phanor congé-* 
diales au^teursJLiorsqu'i^ i^urent partisse 
Génie :çausa .encore q^uel^e temps; avec 
si&ç courtis^ns^:,U ne leur fit pas unç seule 
question })il p'a voit aucun daute; il ijc 
les entretint que desa gloire j du succès 
éclatant qu'il venoit d'avoir ; les cotirti- 
sans en furent; quittes pour la peur; .et 
lorsqu'ils se trouyfèfent' seuls: Avois*je 
tort^dit^^ri^tée^^de concevoir Tespé- 
jrance d'échapper à ce dangerjToiites les 
illusions se détruisent ici ; n^ais l'orgueil 
est le plus puissant de tons les enchan- 
teurs : et qv^'estrCQ que raveuglementde 
i Y 
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^ 'ràfdtbiir moitié 'éa eoTtfpâratsdtf &e cé!ifi 
"tfiib anleur 't(di s*est 'laissé trorrohipi^e 
«^rfe flattért é èl t>a(î^ la^àll?té ? 
f ^'Le-lcndétrtaitt,'^PhîUtttilr,-à la nab- 
'éttWtifdu joùf /se r^Yidit daiîs VzlléeJte 
"ffÙtàiifH :'il t/jr trWa pôftit' éiitôrt 
^Mirza ;^et' ilSie' pi*c(m)érra ea Pàttetidaift. 

• At/bbàt yuti'qoàrt-d'hfeafe ,' il isipeirMlt 

• sut^le gazon tihéf(hiiHe de'^iipîét : ïïivtiît 
*iïWe<)toiîe écrîtni^e de femme, il Kt ; 
^]^Aleésrsa{'é\ir|^riseyn lisait des *réfs 

cbarmans, dans lesquels Mîr^a patl&éi 
" expVîhié potii^ PUHatiiiHa passiba la plus 
' Vîolètit^ ! O'Ai^lhëùf etiSfe et Utop aima- 

• Ble MvttsL P^lfcr?e ié p;rttt*e ,*Ydîlà' sans 
''abrité lïlle'a^y pages 'dfe'èe;^ 

«JJiié vbus^i!hWbhiëz5*WécHa\it! \Wïîtitti^- 
'^tùdé !.„ Le Vëhtidiif ànt1â«dit;kûra pof. 
"•té^ce papièrdârt^ cette ^llée...?fiâas !..,. 
-lie vbilà^donc ^fcè^tiéiît^t-tfrt^'JttiHitVoii- 
^ hiiehièca\iher.J:rJSli :^^^^^^^ 
-'fè\j± *pôùt'mt)i^deï*iifeiï' deVèu'vëril..,.; 




-dâti^ïl6»iàHifâé i^é\¥<rtrvm«ès^t4tteïi, 
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^j0W^ UipfLildfie !upe feuille.... 'P jeu î cju^ 

«sOiiM^et^Ylç^ çjaiofi: !....* :VjQ^usravç^lu.ç ?.„.. 
4lifofftoi^jMir9fa hj]gte^/^ux sont à ki^r 

:rtQm]i>ii A9ir lergaw*j<ft^fl?F9ltprè9^ 5» 
i5iai1iPiiir^I^€|.pr^Rçe péftéué , hprsde l^i-, 
jmi(4»u gopçtu ça : terr« ; O Mu*2^ ,.dit-^ 
:d- Moe mu; ftulçeçQ^pée, c^iis qu-ql . 11)911- 
âble^affri^iDc me plç^^gez-yous I.^.,.QuQij 
^ ip^u^-Ul?. • . . . iVflus. ip'aime^B !.-.., .— 

ATetiU'Cel épfiVla^ijq^ççque je pietoî^ 
impcisé.' ne saurqi 1 4éspun.a i^yous c^c l^ejr 
^marfaible«6e<.<. Qui (4 y9ps.^(lpi*e*.HéJas J 
*¥Oa$.Mttl.ini'4V^2^fa}t cc>ptu9Ure |a plu? 
arioleule ^ln^pltts jmpprie>use ^^loulçslçs 
•pas$ipn&:.jeiiie Is^jSjuruiQaterai. point > je 
40;séa6{^ eUe^onej çuiiriia;^u jQfr^be^u ^qu 
jplulèt.eUe my :p;é^4pitora^Je,i}eff>ii|is 
4ài99 à( uoi)8 { vAtre/ fçfi ^6t propiise ^ ^.et 
JiK^ug^avioez oiicm jl^QlvH f je, n'ai pjaxs. q^k 
jmofQriv\jjLi»h^M»iàfi^?ilià .ciel ! Vépria 
:¥hildwic pguftypiol >je ^jra^s ia, ^ai^^e ^ 



46ô t k ^ À^ L'Ali ' 

lieu ?.'... rengagëmetit le plus saint me 
Jie... Je ne le Sâis que trop , interrompit 
Mirza; et s'il étoit possible qœ vous 
Voulussiez le rompre > je n jr e^iiseiiti- 
rpis point. Zéolidift est dtgti^ de'faîéeTO» 
tre bonheur^: ràm^urlfi^e tnê' fesid poiift 
injuste/Gélanor m'a sdovent parlé -de fa 
|>rineesse; cet ent^eliea m'intéressôîf. 
JN^'osant faire voirie élogéy j-étôB^ôisavee 
|>laisîr celui d'un objet qui tous esta 
Icber ': je pe puts baïr • Zëolide ~ y puis« 
qu elle vous' aime. . . • ^ Quels sentî^ 

mens ! Quoi I vous ne baisses pas 

votre rivale ?..•.— Sans elle vous ne pour* 
riez être beureux i je donnerois ma vie, 
s'ille falloît^ pour sauver la sienne^.. — 
Âh ! Mirza , quelle admiPaUoii tous 
m'inspirez!.,.. — Adieu, seigneur, vous 
iavez lu dans mon amey je ne puis ni em- 
pêcher devons aire (et songez que c'est 
rfansle'Palàîs de la Viérîté ) que je vous 
{Éînieraijûsqbli mon dernier soupir ^et 
i{aê vbus'Tjé^néreaiii jâfrMis^an^ ahccenr 
aussi verttfeû^ /'autoippi^qite. noble, et 
sensible. ls!câpab}e d'amhitton^e jalou- 
Kttr, fatirùis pu^rjp^tiln'bQidb^iVy sL^ 



Adieu, cher prince.... — Ah I c'en est 
trop I interrompit Philamir y adorable 
Mir^a t.... Eh ! quoi donc, avez- vous le 
ppofetde quitter aujourd'hui ce palais? Je 
sadsuque Vos trois moi^ dé séjour sont ex« 
pires et nioi je suis obligé d'y rester en- 
coive troi&semaines !.... Seigneur, répoh- 
dilMirza ^ je partirois sans délai, si Gé^ 
lanur n'xîtoit pas malade : mes soins lui, 
son t nUcesteires, etije reste.'Mais j'exige: 
de indus que vous ne veniez point chez/ 
Gélanor^et je vous demande encore de né 
confiera personne le secret que vous m'a* 
vez sÀpris. On lie peut âci dire un men« 
spnge', m«8 ou peut se^ taire et ne points 
répondre. Adieiz , seigneur, pour la der- 
nière fois. En disant ces paroles , Mirza 
s'éloigne avec une extrême précipita^ 
tion. Le, pfince veut l'arrêter ; mais 
Mir:sai^4'uB ton iniposimt et d'un air 
maJéïtttéax/,^]!ai ordonne de nepbint U. 
suivre!^ 'et Hilamir est forcé d'obéir. 

L'adkniratitdfi et la pitié , la beauté et 
1-espril de Mirza y neoonibatlirent que 
trop{dans lecteur dePhilanir la fidélité . 
^'ii^jàevoit{'kZéoli}ie ;.jd^aiUeuss tm< 
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atnoiir-^6pfé étoit vivemeot Aéiic. Im- 
pifdr mte pasfltoàusPviôienteàaneper- 
sofane si faéroîqp.«iii6nt^0rtti<luisa>|!faroisi 
sottFa Phtlamir Ha tniompbe aussi dém 
qcre flatteur. EofiA Fiamour alleît coifeter 
la Tie àf lar belle et sublimé Mti^ ^ le 
prince nWdtnitôilpis^^yef Ziëolîde^pfCXttF- 
roit se consoler lC€ftteréfiexK>nâ^flfoîC 
«brivenl àFesprttfle Pfailaqafr : éeptn- 
daiitiI'aihiMt.'toei)ouiir ZtQotidB.^ Uti^a^" 
voubii qiie^ lar. priBcesse.'fftoU fort infé» 
rîeure à sa rrysHe, et eorméme tennpsfH 
tronroit k Zéolide jiii» 'ctnerme mdëfiàîs» 
saji^leque Mii^knëqsmsêdoift psis.^ Zéo» 
liée 1-atinrok ^s'idssBilotHdMisinif çeenr^ 
s'y graivoH profondëmeat^^OMèRis* l'^^^ 
bloùîssoit y fra|»pCKitskn£ÎiiiaE§^xaièânE^lw: 
tonrnôii la tèle ; mmisiette éèeùt tpop Mr* 
âé«ras(le luf, elle Fétonaottilrpp^.ponr 
le charin^i Gef»n|ianb^)l:ntîi^9«l:jdé 
trâbir le secr«b de Mâzo ^ iI4vxtait! 2m« 
lideio'fa;à^t qniFld pcnfTmijXSdlî^^is'a^ 
jterçCrt biéïkiôl que SbîUfflSfr redbaUit 
nioriellenièbttteaeferoiwersëUl aVekrelle^ 
làriiidii ellâfieciâËerigagèreolàinri^iis 
citer ckeréïbain^abiiUiliSfibjttoitf -Aj^a 
c 



ta»l de chagrins, d^inqpijéludfiSjde tow- 
Hiçnf, dfi cpinbals, Z^éoMde.cpmmeuçpit, 

a;illu$ions pQ^r q»e, l'amour nç, fjfiîi pa9. 
pTicpq^'eaUèremeial éle,ij:\l4?W8f^ c^flf * 

elÇKUarakvît rwHrfi Iftjpivî^V^n. de-. 
v.Qilquilterlç Pa.^^?,d^laçVérité.:$n at- 
tendant qu^e la^ pifîqççsse fût évqiUéfi , 
^hilaiwi,r j popn la 4ernière foi^,.se. vm- 

le plus vif desîr dç rcyair l^(lirza l il lui : 
aVeoh oiêoie ^crit poar la co0}ur<^r de se 
tyouvAç d^nf c^tle.All^oiU n!Q*t>it€SEîpéreiv 
{pie, l(| ^^f èr« Mirm. CQ9ienlUà.i!QQéiNÛr> 
fi^s adl^UJi} qi^eUte fui sa j6ie lidr$qii«^ 
tpi^t-T^ipiip iy là ^ik paitoitiSe l Mir^sa^ té- 
ififiig(\2L U.|)Jus«graAde sunprî'ae .en apsiu; 
i^v^wit 1^ prîvQQ : €l\e Youluliuic ; Pàila- 
ijtÎF la^r^Ufili A)i lâeSgneuc, dilt^elto,^^ 
î^çROfi^î^ qu^iTOManiex^ déjà quâtté eei 
|^lai#!9 eilr jiei) mT«e#Î9 dans ça lm\ Ira^ 
cjl^'kvAon cQMif !l..;mQaoi ! vsoua.ii'aT'6a> 
donc pas reçu inmb billal ? -^ Non , as- 
i^rén^ic^nt > wrg^eur^ Philamir s'affligea 
de ne !âevdirqu^au hasard le bonheur do 

4. 
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reroir Mirza ; il lui dit tout ce que la 
reconnoissance peut inspirer de plus 
tendre. Mirza versa des larmes, et mon- 
tra:des sentimens si héroïques^ et ea 
xxxéme temps si passionnés^ que le prince 
tratisporté tonaba à ses genoux^ et ne put 
exprimer son admiration que par ses 
pteurs !....' Dans ce moment^ le prince 
ecntend derrière lui un léger bruit de 
feuilles: illournela tête; quel est son 
trouble , ou plutôt son effroi ^ eu voyant 
Zréolide à deux pas de lui !.... 
. La princesse imn'iobile de surprise, 
gardoit le iilencje^ Pkilamir confondu 
n'osoit le rompre \ enfin Mirza prit la pa- 
jH^le;ets'adiressàntà la princesse^ elle 
lui.GOnte tdute soa histoire.YouÂ voyez , 
madame ^ poursuivit*elle j que je n'ai 
rien à ii\e reprocher^ je ne crains point 
que ma rivale ipême puisse lire dans 
mon anaej npit-seulement je ne vous hais 
poiut , mais je s^ns vivement tout ce que 
vous devez éprouver dans cet instant ; 
je souffre de vos maux autant que des 
miens. PfaUamir me regrette^*: nous ne 
ppuvansrvouslé dissimuler; diais ilvoos 



aime toujours ; et s'il éloit tenté de rom- 
pre ppar moi Tengageiitientqui vous lie^ 
je îïi'y oppoôeroîs. Je raisle quitter I je 
ne le '▼errai blus !....Cet effort me coûtera 
la YÎe!.... Mais mon devoir m'est plus 
cher encore que mon amour !..,. Et com- 
med tesl-il possible , dît Zéolîde, qu'une 
pas&ion que la raison n'approuvoit pas 9 * 
puisse devenir aussi violente dans un 
cœur tel que le vôlre ?.... Adieu , Phila- ' 
mir , poursuivit la princesse : je vous 
rends votre liberté , et je reprends enfiii 
la mienne ; en renonçant à vous j je re- 
nonce pour toujours à l'hymen ! . . . ^ 
Adieu, puissiez-vous être heureux I 

Zéolide , arrêtez , s*écria Phîlamîr 

éperdu — Allez ^ seigneur^ dit Mirza' 

d'une voix languissante ! allez la retrou- ^ 

ver; abandonnez Tinfortunée Mirza : ma 

rivale ne vous aime plus • et vous l'âdo- 

Te% !.... Hélas 1 que ne puis-je , au prix de* 

tout mon sang y vous rendre son cœur ^ 

puisque vous ne pouvez vivre sans elle I 

-^ O Mirza ! quel sentiment sublime !.... 

Odi, vous méritez seule!.... Mais Zéov 

lide!...^ Ahl je ne puis. .déoiSler mbt<^ 

5 
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même ce qai sa passfs au fe«d . df» imon 
amei^t Ah! cruel 4^ s'éer ia ]Vtii?s2^^ ^u* 
Vefsrv.oaa halaacer entre op^.^iMmmetqui 
a, cessé de vous aimer, e^ Is^.fi^p^e et 
malheureuse Mirxa !,... IMUi^tppadi que 
respôir 9 esl glissé dans m^o cceoi?, si 
Tpus m^abandorusea, je ysâs» maorir. à vos 

yeux ! Mais x(ue dif-}e ? Q;cîel 9 poar«- 

suivit ]\lLr«a, je m'^Are : fafélasj je^ n» 
puis vekus cacKer mi$s plus seor^t^ ^frti^' 
mensL : laisse^rmoÂv^u^' fuir...^ -«^ Naa » 
npn^ interrompit le prince», j^t J»'aiinu 
ppiot la barbarie^deli^H'^r à<la mcurird^ 
jet le plus 9ia»«ble et ie pl^S; v^tti^oiuc. 
--^Grapdpiea^,q994ites!i»v^ii<9.,, rififit. 
IVIîi;;;!^'? si^vou^vguleii q[t)er)e vi«Q^Vcûis 
me prorm^tea^doiM; votr^ fpi?,^.^^ Le 
pnuçe ne* put répoi^d^^ : sea plen^ki 
(^upèrei;»t la ]^aT^e,.JS^hm$i\ ^ki^ Phir. 
Igmir ^ ajoub^ vivepgidfiit.Mjir^ii^, sortons 
de ce;paUis ^ ^taos^l|Qius ,:iie différlOM 

1 En p^laut aipsî ^ MirM trdo^rtee 
précipite ses pa^ j e% eptra)D)e le prince 
qvû Tersoit uja torr:ei^t de Iarm«. Us ap- 
prochoicral des poirtes futaies dû palais , 
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lorèqtM Uiat*iàrC<iiip le yétiérablei Gcla^ . 
nor s'afire à leurs règârds^Mirsa f rémiu 
Ah l prince >éil-6Ué ySàjon&^fnmcauikat* 
po'Viift' ce yieillafdw.-..— Arrête»,. s'écria 
le pbHosoprh^yarréléz, Jafuite estiati^ 
tUe »les portes sont fermées J A-ces terril» 
l>le»s- pafrdles, Mtrza pidit, ses janifaee 
tneiltblaoteS se dérobent sous elle jGéla«- 
norapproche,.etla saisissatitparle hm9i 
Bei^de ! lui dit*ily]^eiides«nlai le talis*-» 
ii»an que je vous ai confié, Ou* je voua 
diânotioe, et je vous livre à kl tengeanco 
d& Pbft»dr.-A ces ikibts^ Mirj^a n'hésite 
panas çUis tire dis^ sa. poetio Uki« boité de 
cfistalyiedr^kdbooeàiOélanèK j^lét<^lè^> 
pfii^osaphe siDtooftnant vw^ f^iMêkvlt i^ 
Ecoutes, jn^mi^nàniy Hûi di^ ^ eétte * 
fetârae à laqfuellW^votisafVMMtsriéé Zéo* 
lide t' Pay}ez., fidh%â ^ ^dâf sul vâtle vieil-- 
UtA^ ]^Aei>:j(ê VMÎ l'wdotltié. ^ Eh 
bîe<i J dit MirtîE^^je'n'fiftoJs <(ue léaiasquef ' 
dé là" ver tu • él ramMtron , la vanité Seti* 
le^ tBom in'^pWé le de^ir de séduire ce 
prince -loible' et crèdule.**-*Cest assez,' 
i^rk.OéUttor. Mi^Éa , vous êtes libre. 
'Mifab • diji^l^lt,' i^t le prince* kvaiir 



les yeox aa ciel : Zéqlide , s'ëcria^t-il , 

malheureux Iquaî^je fait !....« Mais pou- 

vois^je me défendra d^unë pitié' si n^lW 

relie ?•.,... -«- Sarez^-votts ce» qui rendoit 

celte pitié si .vive ? G'éloit TorgueiL Avec 

uo peu moins de vanité , vous auriez 

pensé que si l'amour est ua.mid dange- 

reuxjdu moins on n^en meurt pEas. Enfin 

vous vous seriez dit que 1a« compassion 

ne doit pas faire, trahir un:en|[a^emeat 

saeré;...-^Ah I Gélanor ^quel pàni dois- 

je prendre? conseillez-moi /soyez mon 

protecteur , inoi^ guide. ; •• <^— Tout n^est 

p%s désespéré. Pbanor esLinstruii ; dans 

e^t instant il tâche, d adoucor Uptrin cesse, 

et de 4a dispo^er^àvousaoeo^dertiun gé- 

t^reux pardon. Quand vousipourrez pa* 

roltre , il voos^enverra cherdier. . . . En 

attendant j repril^P^ilamir ,, apprèDez- 

moi cûnmi(3nt.«Q'taUMQan{9 <IMeiPbailor 

donna j^adisa la . b«}le, Ag^éUç ; a papas- ; 

s^r entre les n^aièns ^4 ^artificieuse 

Mirza/ Je vaiS| répondit le vieillard, 

vous en instruire en peu de mots. 

Lorsqu'Agéli,ç,quitla C€tslfe»jj^St fl^^lh. 

^^^^P0f,*?4a?alaif i çJi^irn^ritftKa- 
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dir celle pr éciea se boite ^ et me laprér 
sentant : Gélanory xne dît-*^elle, je vouf 
donne ce talisnlaa;, maU à condition que 
•vous lie le'rendréz jamais à PfaÂUQiS et 
que yonsJe]^rêtèréa&à des femmes^ toutes 
ies. fois . qu^e vous pourrez |. en le. JeUr 
confiant , les préserver d'un grand périU 
Soyez désormais , dans ce dangereux Pa« 
tais^leprotecteur du sexolejdius foiblé; 
«n méprisant celles.qui serotit coupables» 
.plaignezles sur-tout » et sauvez4e3 ^ s'il 
;est possible. Ainsi parla F aimable Agélie^ 
Je reçusle talisman, et je mè conformai 
^ux intentions bienfaisances d' AgélicDen 
-puis diià^nui t anS|Combien ide femme&ont 
étépréservéespar nïoidle la colère et du 
fr^essehtinien t de leuifs-. maria! Je.leur prè* 
.lois le talisiûan ; .elles avoient'trop d'in* 
térêt à glpdec le secret ^ pour que j'eu$se 
à craindre de leur part la pluis légère, io** 
discrétida à cet égard i chaque femme 
dépdSilaire de la boite » mêla rendoit 
;en partasitr^ et nul homme ^ jusqu'à ce 
jour, nalpénétré: ce: mystère/ 
' . Eiffin , ily a environ quatre moisqu'eiL 

> ne^Qmenaat.dA^s îl^;|9R#as, ^ apec-« 



^cos (uneiMiIle pei^iotî ne «ft^tveiiMiiMi i^é- 
iàe^ hâft&irk c^imù\ir^l&j^^pyaÀi»¥^UÂsf: 

^e t€|ni}]i& à'JVf t»re :( ^ tai miittUi ,hei»retur, 
Wftisjrr4i'trbmpë98^i fli>itil6rro^ , ses 
d^Vnyjris^^MomensBsemntûéffirbicix;; a^4flk 

^n l\ii confiant iè^^l^fisnuin; «im^oioîs 

après y 60n marîi expira doaéementdanfi 

ses hras,yen faéaissanliie bieLdavOir^ir, 

4idûiv4t>poiir «om{iâgfie:lâif>kis ewerr 

J|cieb$d^d«*i0Uief ie^>farnfiq[ds;'Mir2a d)S9^ 

-nué ¥éWv«y nieii4ttci«j^iicâ jâe loLifiisaerie 

-tiilI«màn'î»«qa''âr«ii»0niçaldei9Ôœl départ, 

^n ^6 <>Ofiaer^ed:saiW[nUaiioify; qcL^ne 

tJuôsiiQn' i4i^isorèle)p4mrMit 'ilnici^ 

tdaos^^isllàik, »î>'èi)$'nie:>pé0iédott^ç«5 

-C«'pr€*ièaxCfi»é6erVAtif. '^- : ^ 

c ') Mè^aîpa^4iiVtiÛalbheiii «iiaic»«U^ est 

aimable et- «iHeiiafèUd :^ 8<^0|élâ^9'eloit 

^pasian^^lMiriÉiêi^p^imfM 



amt d'esprit et'de b«auié, eUejavaîtBeu- 
e icilapossîiyiLiié delfeîpdre et «le dissi- 
inFii]«rise9sebtifneiis^ fexfgaaiHfu'^llteiv^- 
eût id|iii8daTsotittiile,:et.qoaiid voM'ârfî- 
^^âiies ^'je rlui:i»rdoanai:dp 'irou9 éviter. J^ 
possedôîs'son ssCPet:} eile me craî|^i0€)rir; 
elle éloit forcée dènrn'o^éir;E»fin je>tom- 
bai malade; Mirasa^^'siims prétexte ^eiâe 
soigneryprôlongea soaséjour.ilier je^ki 
i^is' agiltre : ' j^eùs quelques Mrapçoii€Î)i)0 
gardarl^ slleoce. Le medecm ixi;Wt or- 
donoé de^reater encore au lit quelques 
)oiirs.^ et Mirza le sa voit ; mais ce matin 
jènae adisilevé: j ai vu: la princesse ^^qai 
:ni'4Btxmt coDlé.J'ai é té surdeHohampi ti70ii«- 
I ver lerjGénie^'qui a f ai t f er luier les;poif tes 
durBalais. t/a prineesee igpsore la perfidie 
d8!Mivxa;Jetsuis «enveDo a^ecrPhaoor 
iqtdiliiiie lui^parlenoît pas^dii^ilaliswai:^, 
oafia qaïf vou9>pivissiez,'^8eigDe«rysiivods 
«'le/desîrez , : voa8>s«tTvir de^ ce) mène tia- 
lisman pour rega'gnerile^'OQea» deiSLéob- 

/En atrkef Hfatrceireoit, lephilosophé ne- 
:^miluiu vpcinc^ i» jsôUeodej crîsiia^^Ekatis 



ce marnent on esclave viat de la part du 
Génie chercher Fhilamir^qai, rempli de 
troub!eet d'inquiétude , yola chezZéo- 
lidél Att8tib6t qull aperçut la princesse, 
il courut sa précipiter à ses pieds ; il lai 
découvrit la sufiercherle de Mirza^ lui 
•montra le talisman ; et le posantsur une 
table :'je pouvoisy a)ôuta-t-il , en vous câr 
chaât cette histoire et en gardant le ia-- 
lisihan ^Vous persuader que je n'ai point 
iuiyiMirza^etquë j aisu résister à toutes 
ses séductions; mais quoique je ne puis- 
se renoncer à votre main sans rehoocer 
au bonheur , j'aime mieux encore vous 
. perdre que vous tromper. Oui ^ ZéoUde , 
• j'étois séduit, entraîné : je n'ai plus pour 
; vous ce sentiméniaveugle^ette passion 
< impétueuse que vous na'inspiriez avant 
.notre arrivée dans ce fatal Palais ; mais 
je vous aime comme je vous aimerai 
toute ma vie; sans vous je ne puis être 
heureûxj et vous seule au monde pouvez 
assurer monibonhenjr» , ." r r > 

A ces mots l'aimable Zéolide tendit 
Il Philamir un main qu'il- recul avec 
transport : les sentimena que vous me 



;. ï>X^^^fi'^-*'''A- . : .473 . 
montrez « lai dit-.eUe > su^s^qt, à mon. 
boabpur : si ce Palars ne détruisoit que 
les illusions qui no.urrissent Tamour ^ 
je ne me repentirois pas d'avoir voulu 
rhpbiter j m^is Tair .<ju'on y respire est 
funeste à Tamitié même ! Venez , Phila-* 
mir, venezjquittons pour jamais ce dan- 
gereux séjour. En disant ces paroles , la 
Princesse se lève • Philamir la suât: les 
deux amans vont retrouver la reine et 
le Génie; on monte dans les chars. 

On alloit sortir enfin du triste Palais de 
la Vérité 9 lorsqu'on vit avec une surprise 
inexprimable , les murs de crystal s'é- 
paissir y se colorer j perdre leur trans- 
parence , et se transformer tout-à-coup 
en porphyre et en marbre d'une écla- 
tante blancheur. Dans ce moment^ le 
roi des Génies parut, et s'adressant aux 
jeunes amans : Le charme est détruit , 
leur dit-il ; vous pouvez désormais res- 
ter sans danger dans ce Palais nouveau : 
vous y trouverez toutes^les illusions né- 
cessaires au bonheur. Que le souvenir 
du Palais de la Vérité vous préserve à 
jamais des défiances injurieuses^ et vous 
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ipprbàtie à répriitiet* lëii ii^ofiVëmetts 
d'uhé iVidisctëte cbi-fèsil^* éùilii fi'6u- 
blîez i>oiilt que là c5Y)fiàA'cé âVëàglë et 
VxithitAè iûdùlgëàè^ tl^f-Wèùl téi liens 
ik ptùà d6àx-q\ai j^iàifii^étft:t|bt^ lê^ t<tetit$ 
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